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DEDICACE.

Mon cher père,

Un jour, il y a de re/a jtlusieiirx aunt^en, dam im moment de décou-

ragejnent, vous ne jtûtes roii-f emju'rhcr de direqueje »e xeï'aia rien autre

chose quun misérable arorat. Ceci vous était prohah/cment reste sur le

cœur, car, plus tard, rous me diriijiez sérieusement tlu rAté dr /'ait y

et des Trente-neuf articles. J'ourtan', jt sarais bien (pie, dans votre

âme de soldat, rous espériez vraiment, mnis bien inutilement, hélas.'

me voir en tunique ccarlate arec baudrier blanc, t'épée au poing, comme

votis étiez rous-m''me au temps de jeunesse et d'âge mûr. Je vous ai

désappointé en tout, car je n^ai jamais eunifactum ni elimt : ce fut

un autrf. de vos fis qui réalisa l'Os espérances de soldat. Cependant,

pour excuser un peu et, j'ose presque Fespérer, justiftr et qui a pu

vous sembler entêtement de ma part, je vous envoie aujourd'hui cette

histoire d'un soldat anglais et de la ^* dame de ses pensers" ; elle a

commefond de tableau la vieille cité de Québec, dont vous arpentiez

les remparts il y a quelque soixante ans, et comme décors, ces rudes

combats qui, grâce à la Providence et à James Wolfe, ain-'<i que je

vous l'ai déjà entendu dire, ont donné à l'Angleterre la meilleure de

868 possessions.

Vous trouverez à redire, j'en suis sûr, à la faron dont je conduis

mes campagnes ; mes anachronismes vous agaceront ; mais je vouspAe

de voua rappeler qu'il y a longtemps, mon imagination, bien jeune

encore, se trouva fort perplexe, lorsque je vous entendis raconter corn-
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vient une domaine (Vennemis se tronrèrent rernén, par voua seul, et

condnita prisonniers aux quart ier/* f/ënéraux. "Cernés" demandait

assurément explication. Tout de même, le/ait me met à faine aujour-

d'hui, et fen profite.

Vous étiez, et ici je précise, vous étiez, dis-je, une fameuse lame. On

raconte encore des histoires léiftadaires sur votre compte, à propos

cTune rencontre avec un hercule de Dublin. Eh bien ! au dernier

chapitre de cette histoire vous trouverez le récit d'un duel qui vous

rappellera ceux du commencement du siècle, alors que vous aviez le

sang ardent et le bras prompt à ta riposte. Vous ne croiriez pas aux

détails de la scène, si je ne vous avais déjà dit que si la voix est celle de

Jacob, la main est celle d'an antre. Les bons tireurs ne sont pas si

nombreux aujourdhm dans Varmée et hors des rangs, pour que, dans

le nombre, le nom de Walter Ilerries Pollock vou^sait échappé. De

aorte que si vous vous querellez avec quelqu'un, que ce soit avec Esaii ;

ce queje regretterai tout de même, malgré toutes les raisons quej'aurai

de lui en être reconnaissant.

Mon cher père, vous cheminez plein de santé et d'un pas allègre

dans la vie, à mi-chemin entre quatre-vingts et quatre-vingt-dix ; qu'un

siècle couronne votre bonne et honorable existence ; tel est mon vœu,

tel est mon espoir.

Votre Jils affectueux,

GILBERT PARKER,



NOTE.

Les acteurs de ce petit drame jouent leur rôle sur la

vaste scène d'un nouveau continent, il y a deux cents
ans. Des despotes occupaient les trônes de France et

d'Angleterre
; despotes étaient aussi ceux qui les repré-

sentaient sur l'Hudson et le Saint-Laurent, mais avec
plus de chances et un but plus louable.

Au Canada, Frontenac, avec son intendant et son
conseil, maintenait sous une main de fer le clergé,

quand celui-ci contrecarrait ses plans, tour à tour
cajolait et combattait les sauvages, faisait la traite avec
eux, et se plaisait à entretenir une querelle avec le

gouverneur anglais de New-York. Tous deux se dispu-
taient l'amitié des Iroquois d'une part, et le traffic de
l'Ouest de l'autre. Les Français, commandés par des
hommes comme La Salle, avaient établi des comptoirs
du côté de l'Ouest jusqu'aux grands lacs et au-delà
de la rivière Missouri, .puis du côté du nord jusque
sur les rives de la baie d'Hudson. Ils faisaient la
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il

traite, se battaient, puis s'adonnaient à la débauche,

grisés (ju'ils étaient par l'esprit d'aventure; pionniers

superbes, colons de la pire espèce. Plus tard, sur

leurs pistes, parurent les Anglais et les Hollandais,

gens lents au butin, mais solides de poigne
;
pas aussi

téméraires comme aventuriers, ni aussi adroits dans

l'intrigue, mais aussi amoureux du coup de feu ; moins

habitués à la vie des bois, mais connaissant mieux

l'art de gouverner.

Il n'y avait pas de grandes relations d'amitié entre

les colons rivaux, et les Français étaient aussi rares à

Manhattan Island, ([ue les Anglais sur les hauteurs de

Québec, excepté comme prisonniers.

ii
1 (
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FEMME OU SABRE
(TH£ TRAIL t)F THE 8W0RD)

Ppciniciî^c îilpoquc

CHAriTT'K I

KNVoYf-: KXTi;\oi;r)iNAii!r

Piir util' apW's-niidi drtv, un ,'^uutj lioimiR' <!<' limite

stature {'.[ (le hoimcî mine, s'anvLait eu pleiu XcM-Vork

et (leuiauilait le cheuiin de la ri'^uleuce du unuv.'nicur.

Minces ne furent j>as la cuirio.sitr (pi il iiiM\(M{ei vt

rétonneuKuit (pi'il ]»roduisit une fuis tu pri'sence de

celui-ci. (Jn l'avait annonet' comme envuyc' de <)u('1h'C.

— Encore ([uelqu'insolence du comte de Frontenac,

s'était écrié le vieux Kicliard XiclioUs, en donnant un

coup de poinj^' sur la table.

Pendant ((Uol(iues minuties, il se consulta avec le

l)ersonnage ([ui é'tait avec lui dans la pièce.

—Faites entrer ce monsieur-là, dit-il entin.

Dans l'antichamln'c, l'taivoyc' de Qué-bec ('tait occupé

il enlever avec un lichu la poussière de ses grandes

guêtres. Il n'avait pas jAus de dix-Iiuit ans, et sur sa
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figure c'était à peine si l'on pouvait découvrir un brin

de moustache ; mais il était droit de taille
; sa désinvol-

ture était aisée ; son air d'assurance, son regard vif et

perçant, sa bouche un peu ',a*ande mais ferme, tout cela

prêtait à sa personne un air mfde, tout à fait en harmonie

avec la mission dont il était chargé. On l'avait laissé

seul, et son premier mouvement avait été de pirouetter

sur ses talons et d'examiner la place d'un coup d'œil

rapide. Ce fut un mouvement pour ainsi dire mécanique,

qui ne trahissait ni crainty ni intention d'espionnage.

Sur l'arc de ses lèvres, dans ses yeux de temps à autre

demi-clos, se réfiétait un air un peu gouailleur, particu-

lier aux gens d'âge mûr plutôt ([u'aux adolescents
;

déjà même au dix-septième siècle, les jeunes gens se

prenaient parfois au sérieux.

Au moment où il contemplait par la porte toute

grande ouverte la radieuse journée qu'il faisait, une

jeune fdle parut au milieu de tout ce soleil, fit de la

main en riant un geste à quelqu'un au loin, et entra

dans la maison. D'abord, elle ne vit pas le jeune

homme ; ses regards étaient restés fixés du côté d'où

elle était ve^;ue. Le jeune homme ne put deviner où

elle regardait ; le fait, d'ailleurs, ne piqua pas non plus sa

curiosité. Jeune comme il était, il était plutôt disposé à

se laisser absorber par un joli coup d'teil. Il y avait une

grâce délicieuse dans les mouvements de la jeune fille,

quelque chose de savoureusement piquant dans les

contours de sa nuque, une réserve charmante dans

tous ses gestes. Pour lui qui venait de quitter la rude
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ENVOYÉ EXTlUOIlDINArilE 3

existence d.-s l«.is. 1. ,,,ectacle .en>l,h, .•,,. ,.o,„,n,, uu
00 1 du,.,, .H.,lun.reu.e Ar«,.,i„, ,i„„i,,„„ rA,,,,,,,,,,
>I

1
eut ,,l„t,u ,lan, k>« veines,, ne,laoslWit T.,.jeune se,,ne,,,. avait ,.,,, ,,,„, ,r,„„,,, ,ve ,',„,; ,„,,,
•neo le Ut,n; ,, voyait plu. ...nvont !, .u.le-elu.ss.,

xn.,„ ,!,.. ,l,n„u.. ,lesa n.i.ssion l-nnr ,,h,u,^'er,l^,lh„v

'

Il Me pensa pas à remettre ,., or.lre les ;i,M,tell,.s nn'P- tan,'.es .,e son jaho, ni à rajuster sa, t,.nue
; i, . , 1

seulement de seeouer le ,iel,u,,„-il tint t„ut,l,-.,,l.,v,'. euT "," '"'"' '"'""' '"' '" '«"« '" «•">•"«
.'""

™ ler,e.
1 euten.lit la jeune «11., dire ,lune v„is

étrangement ,lo„ee, au n.on.ent o,', elle se tourna ,1e

-l'oli..: KnCautillage • mon pauvre ami
in. coup, il a.i,prit ,,ue le Joli n.ineis s'adressait Aqiielijn uu de son sexe à lui.

.^e trouvant soudain face à face avec lui, elle j. ta n,ieger en ,Je surprise. Leurs regards se rencontrère,

Î;:: : ^!r';''^ ^-"' '« l-''--o"é ,,u'il eùr, fait

^-pnt arongnula p«,sec ,,ue l'étranger avait pu
•s apercevoir de ee ,mi venait ,1e ,c passer

; n.ais lejeune hon.me avait la pl>ysionon>ie si franche si
ouverte, ,iu'elle s'arr,-,a, an lieu ,1e se pn^eipiter ,'lan
es appartements du gouverr,eur. eon.u,e elle .avait parula or,l enavou-l'.ntention. Dans le n.onve.uent ,,n'elle

fit, le ruban de sa coiffure se dc^nona en glissant nu- son
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lîpaiile, et son chapeau tomba sur le paKpiet. Instanta-

nëinent le jeune lioninie le ramassa et le lui rendit. Ni

l'un ni l'autre n'avait encore articulé un seul mot;

c'était comme le deuxièmi; acte de la pantomine qui

venait de se jouer à la porte.

Comme s'ils eussent tous deux, à ce moment là, réa-

lisé la drôleté de la situation, ils se [trirent à rire, et

et elle lui dit tout naïvement :

—Vous êtes venu faire visite au gouverneur ? Vous

êtes Français, n'est-ce pas ?

Ce il (juoi, le jeune homme, lentement, avec lue-

sure, répondit en anglais:

--Oui, mademoiselle, je suis venu du Canada pour voir

Son Excellence. Me permettriez-vous de vous denum-

der de ])arler français ?

—fS'il vous plaît, non, dit-elle en souriant, \'otre

anglais est bien meilleur (pie mon français. Mais il me
faut m'en aller. Ce disant, elle se dirigea vers la porte

de la ehiimbre du gouverneur.

—Ne vous en allez pas maintenant, dit-il. Dites-moi,

étes-vous la fille du gouverneur ?

Elle s'arrêta, la main sur la porte.

—Oh 1 non, répondit-elle
;
puis, sur un ton légère-

ment badin :

—Etes-vous le fils d'un gouverneur, demanda-t-elle ?

—Je voudrais l'être, répliqua-t-il, car alors il y aurait

un nouvel intendant, et Nick Perrot deviendrait membre

du conseil.
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—Qu'est-ce ([ue c'est ([u'iiii intt'iidiuit ? interrogoa-t-

ellc, et ([ui est Nick Porrot ?

—Ijieu ! dit-il. Vn intendant, c'est un monsinir ([ue

le roi Louis nomme pour ennuyer le gouverneur et les

seigneurs <lu Canada, et pour entraver la traite. Quant

à Nicolas Perrot, c'est un 8upev])e garçon et un grand

coureur de bois ; tiintôt c'est le gouverneur, tantôu c'est

l'intendanl ([u'il tire d'embarras. Periot est un fameux

guerrier, et de j>lus, c'est mou ami.

Il dit tout cela, sans pose, mais sur le ton d'une noMe

fiertr et avec tout l'enthousiasme de ses dix-huit ans,

que relevaient encore l'éclat de son regard et la iran-

cliise de ses manières.

— (}ui vous a anu^nr ici ? demaiida-t-i'lle tiinidement.

Vos gens sont-ils là dedans avec le gouverneur^

11 sentit la tine pointe <!e. raillerie (ju'il y avait sous

cette question. Il t'Uiit si natund pour elle di' penser

qu'il n'était venu aucuneuient V(!ir le gouvtîvneur ])ar

alïaire, nuiis ([u'il avait tout simplement accompagni'

queh[u'un. Tout de m^^'ine, ee poiîit d'interrogation

1K3 l'avait guère flatté. 11 se mit à se pincer le

menton d'un air assez emharrassi'. Elle remar([ua sa,

main laru'e, mais hien formé-e, ou plutôt (die s'en

rajjpella dans la suite. Puis, tout eu caressant sa

rapière, il répondit avec une assurance j)arfaite, (pioi([Ue

le rouge lui fût un peu luonté aux joues:

—Le gouverneur, dit-i!, doit avoir d'autres liôtes qui

ne sont pas de mes gens; car il fait hi(^n longtemps

faire antichambre à un envové du comte de Frontenac.
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Avec une naïveté toute enfantine, les yeux brillants

(l'étonnement, et unu émotion (|ui lui empourpra la

iii^ui'e, elle lit un pas vers lui.

—Ça n'est pas possible, dit-elle, vous ne me direz pas

(pie vous T'tes venu comme ça, lin seul, de la ])art du

comt(! de Frontenac ^

—tTe vous dirai cela, répondit-il, pi(pié et charmé

tout il la fois, lors([ue j'aurai vu le gouverneur.

—Ah 1 lit-elle avec douceur et gentillesse. Eh bien !

je saurai tout en même temps «[ue le gouverneur, et elle

disparut dans la chamlire de celui-ci.

J'^Ue \eiiait à peim; d'y entrer, lorsque la porte

s'ouvrit de nouveau, et le domestique, un Ecossais, vint

dire au jeune homme que Son Excellei ce était prête à

le recevoir. Il partit d'un pas léger, puis tout à coup

s'arrêta. Un sentiment d'inexplicable timidité l'avait

empoigné soudain. Ce n'était pas pourtant la. première

fois ([u'il se présentait devant un vice-roi, mais la

situation n'était pas ordinaire : il se trouvait en pays

étranger, chargé d'une ambassade (pii lui était échue

par accident ; outre cela, la la-ésence de la jeune lille

l'avait pour un instant tlésorienté de la gravité de sa

mission. Toutefois, si l'adolescent timide avait reparu

un instant, durant le moment d'hésitation (|ui lui arriva,

l'homme reprit le dessus.

11 n'avait pas le teint brun de ceux de sa nation,

mais plutôt celui du Saxon, avec une abo lante che-

velure noire Itonclée.
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MHiie à cette r])0(|ue fV-eonde cii actes de liravoure,

on pouvait à coup sûr lui prédire une ])rdlante carrière.

Et même, malgré le regard de uu'pris que l'Ecossais

dans l'entrée lui lan ;a de loin,— j'est comme cela, du

reste, qua celui-ci regardait tous les Fran('ais, ([u'ils

fussent beaux ou laids, lions ou méchants,— il mit de côté

toute hésitation et entra dans la chamlire du gouver-

neur. Le colonel Nicholls vint au devant de lui et,

soudain, s'arrêta complètement ahuri. Se retournant

du côté de la jeune fille :

—Jessica, lui dit-il à voix liasse, (pielle étourdie que

vous êtes !

La jeune fille se tenait appuyée les deux mains sur le

dos d'un fauteuil, le menton juste en ligne avec la tête

du meuble. Elle avait dit au gouverneur (|ue le comte

de Frontenac lui avait envové un vieillard infirme et

que, ennemi ou non, il ne devait pas faire attendre plus

longtemps le vieux avec son bras en écharpe et la tète

couverte d'un bandeau. Près d'elle, gravement assis à

une table, était un membre du conseil du gouverneur;

il s'appelait William Drayton. Le conseiller lui montra

le doigt d'un air de reproche, puis sa figure s'illumina

d'un bon sourire.

—Fi ! fi ! jeune fille, murmura-t-il.

Le gouverneur s'était remis de sa surprise en voyant

que l'envoyé paraissait être un jeune homme de qualité

et de bonne naissance. Il lui donna une assez cordiale

poignée de main, en lui disant :
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—Je suis heureux de vous recevoir, Monsieur.

Et il lui fit signe de s'asseoir.

—Je vous en prie, ]jreuez un siège, ajuuta-t-il, et

voyous le message que le comte de Frontenac m'envoie.

Mais, auparavant, voudriez-vous nie dire votre nom et

votre rang ?

Le jeune homme mit la main dans son pourpoint et

en tira une liasse de papiers qu'il remit au gouverneur,

en lui disant en anglais—car celui-ci s'était jus([ue-l;ï

exprimé en frauc'ais, langue qu'il avait apprise dans

l'armée française durant un séiour à la cour de France:

—Excellence, mon nom est Pierre Le ^loyne d' Iber-

ville, ills de Charles Le ^lovne, l'un des seigneurs du

Canada dont vous avez dû entendre parler (le gouverneur

fit signe (jue oui). Ce n'est pas moi, mais mon père qui

avait été chargé par le comte de Frontenac d'une mission

auprès de vous, pouv discuter la (juestion de notre trafic

dans le Fiir West, et de nos relations avec les Iroquois.

—Exactement, interrompit le vieux Willia.m Drayton,

en iouant des doigts sur la table ; et, sur mon âme !

c'est là une dénuxrche bien îivisée.

—Hum ! dit le gouverneur, je connais assez Ijien

votre père. Eude batailleur, honnête homme, à ce

qu'on dit. Mais, continuez, Monsieur Le Moyne d'Iber-

ville.

—On m'appelle d'Iberville tout simplement, dit le

jeune homme. ]\Ion père et moi nous partîmes de

Québec avec le l)rave Xick Perrot, le coureur de l»ois.
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— Oui, oui, je It.' coiiiiai.s aussi lui, interjeta le ^ou-

venii'ur; uu luroii (|ui vaut sou i.i'sauî d\)\', jtour le

couito (le FronUuiac.

— Kt pour lu ttHc iliKpU'l le cduiUî «le Frontenac

offrit (lo l'or dans le teuips, riposta <l'll>erville ave(^, uu

sourire.

—Bien réplit^UL', observa le vieux William Drayton

en faisant un r)etit siiiiie d'intelli-jcnee du côté de la

jeune fille ; ('(dle-ei, de derrière le fauteuil, r(\L,'ar(lait

toujours le jeune lionmu' de sa paire d'yeux brillants

et nar(|Uois.

— 11 y a. six j(jurs, rt'|»rit d'ibcrville, une l>ande de

vos sauvages nous tomba dessus. Nous auriotis certai-

nement pu laisser nos eliev(dures entre leurs mains,

mais il arriva ([ue mon pèn- fut blessé, (|Ue je me tirai

sain et sauf de cette rencontre, et t[Ue nors eûmes la

satisfaction de dél)arrasser \'otre Excellence d'une demi-

douzaine de ces sacri})ants.

Le gouverneur haussa les sourcils, )nais ne dit rien.

La figure de la jeune tille, derrière le fauteuil, était

devenue sérieuse.

— Il s'agissait alors de décider (pli, de Perrot ou.

moi, porterait le message du comte de Frontenac.

Perrot savait le chemin, moi je l'isinorais, Perrot cou-

naissait aussi les sauvages.

—Mais Perrot, interrompit le gouverneur, d'un ton

légèrement cassant, eût été sim])lement un porteur de

dépêches; tandis (pie vous, vous êtes une sorte d'am-
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hassadeur. Sur mon Aiiu; ! (Hii, mio sorte d'aiiibassiulcur,

ajouta-t-il d'nu ton leu'ereniert nogiienurd, tout jeune

que V0U8 jjuissiez être.

—Ce fut aussi la j)ensée de mou ]K're et la mienne,

répondit froidement d'ilvrville. 11 y avait là mon père

à soigner jusc^u'à ce ([u'il fût n'tabli de sa blessure. 11

pouvait retourner et se rendre jusiiu'à Québec. En
sorte ([ue nous pensâmes ([u'il valait mieux ([ue Perrot

restât avec lui II fallait (pi'un Le Moyne se présentât,

et un Le Moyne est venu.

Le gouverneur était plus impressionné (|u'il ne le

paraissait. On était en temps de paix; mais le voyage

de ce jeune homme au milieu des guerriers sauvages et

des maraudeurs anglais, ([ui prisaient le scalp d'un

Français comme un troj>bée, constituait une aventure

bien dilHcile et bien hasardeuse. Sa réponse fut cordiale,

et ses doigts palpèrent le sceau du paquet de dé})èches.

A ce moment là, la jeune iille lui toucha le bras.

—Je sais son nom, dit-elle à l'oreille du gouverneur,

mais il ne connaît pas le mien.

Le gouverneur lui tapa ailectiieusementlamain, puis

se redressant:

—Bien ! bien ! dit-il, j'ai oublié cette jeune fille
;
je

ne peux pas toujours me rappeler (pi'elle a maintenant

quinze ans bien comptés.

Se levant de son siège, et prenant l'air de gravité et

de courtoisie que comportait la circonstance :

—Monsieur d'iberville, dit-il, permettez-moi de vous

Ir

I.
^1
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im'.SLMiter Miulcinoisollc Jcssifii Leveret, la Hlle de mon
excellent Gtlionoriil.Ie ami, absent en ee moment, I'llono-

luMe Hogarth Leveret.

Le gouverneur et son conseiller se retirèrent ensuite?

dans l'embrasure d'une fenêtre ]K)ur discuter, épaule à
épaule, le message du comte de Frontenac

; d'un autre
côté aussi, éi)auleii éj.aule, dans l'i-mlaMsun^ d'une autre
fenêtre, se trouvère ut d'Iluu'ville et Jessica Leveret.

Et ce qui se passa entre eux deux, à ce moment lii,

quoiqu'il eût été impossible de le devinci-, devait avoir
autant de conséquences ])our les colonies de la France
et de l'Anglgterre en lutte alors dans le Nouveau-
Monde, que les délibérations des deux autres graves
personnages dans reail)rasure de l'autre fenêtre.

"
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D'Iltiirville avait l'iialiitndc! <1(3 la socii'ti' dos fcininos.

Alors luriiic (ju'il ('tait tout jlmiiio iiar(;oii,. par suite de

la positiou iiotabli» ([u'occu])ait son ]n'iv dans la colonie,

et au milieu do. l'aisance et d\i joyeux ejitrain de la vii^

à (Jui'bec et à Montréal, il avait attiré l'attention ; ce qui

était autant un ,uage pour l'avenir ([u'une note caracté-

ristique pour le ]»résent. FA, ce] tendant, au milieu de

tout cela, il était ])lutôt sensible à la rude poi<;Tiée de

main d'un simple soldat (jui avait servi au régiment de

Carignan-Salières, ou encore à l'accueil et aux histoires

des coureurs de bois conune Du Lliut, ]\lantet, La iJu-

rantaye et plus particulièrement son ami l'errot, chef

de coureurs de bois, A vrai dire, ce qu'il avait surtout

dans les veines, c'i'tait le sang du guerrier et de l'aven-

turier. Sous la direction de son ]irécepteur, le l)on

Père DoUier de Casson, il n'avait jamais pu souffrir

les classiques, excepté par considération pour Hector,

et autres sujets de même pâte ; ({uant à sa connaissance

de la langue anglaise (|ue son père l'avait vivement
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pn'.sst' iriipjji'cntlrc,—car liii-m(*'iiit' avait ('iiroiivt' coin-

liiont'lli' lui maïKiuaitdaus si's ra]>i>(»rt,s iivoclus tr.iitcnir.s

aiiLîlais et holhiiulais— elle ne lui ('tait vt'nuc «[u'à

uicsuro qu'on lui 'donnait «lu Shakospuan' et du lialiugh

à rtudier.

La Jt'unc Mlle se jn-it uirulnt à le iCLranler eu riaut.

—.T'ai rté grande voyageuse, dit-elle, et j'ai hrauconp

étudié, 'le suis alh'e à l'ouest ju,S([u'à Albany et au

su<l Jus(iu'à la Virginie, avee mon jx'-re ([ui, V(»us

l'igUfjre/ peut-être, est eu ce inonu-nt en Angleterre,

l*art(Uit on m'a dit ([Uti les Frant;ais étaient des gens

•ludaeicïux, au teint brun, uvee de grands yeux noirs, de

,,olies perruc^ues, de lines dentelles, et une certaine fa(;on

de saluer et de débiter des comjilinu'uts ridicules; ([u'il

ne tant pas s(! lier à eux, qu'ils ne se battent i»aa, excepté

dans les bois, où il y des arbres dans l('S([uels on peut

toujours grimper. i\Iais je vois que tout i;a n\'st ]>as

tout à fait vrai ; car vous n'avez pas le teint brun, vos

yeux ne sont ni grands ni noirs; quant aux dcaitelles

on ne vous en voit guère, et, vous ne faites pas de

com])liments.

—Je vais m'y mettre de suite, interrom])it-il.

—On doit avoir une certaine coniiance vu vous, eon-

tinua-t-elle, car le comte de Frontenac ne vous aurait

pas envoyé, et, dites-moi , vous battriez-vous,

si vous en aviez l'occasion ?

Jamais femme n'avait encore p)arlé de la sorte à

d'Iberville. Son air d'innocente raillerie, de naïve imper-
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(iinMit'c, |nnl.iinl It' niclit'l rluiniwiii d'uiir (Mliiciitioîi

.soimuv, son IViinc oiiltli «le loiili' Inriiiiiiilt', lonl con-

trilniM ;'i riinnrt'ssiniintM' <'t, ,'i rinlt'i'cMsci' nivciiiciiI.

l,\''K'UMiii'(' t'l l;i liiirssc de s;i immin ci'snl ion no hii ciinsr-

vont p;is m';in«l'snr|n'is(' nt'innnoins ; cur, ;"i (^hii'licc, I(>m

jiMinos lillos ilo son Tii^c ('tnionl loii soi^noiiscnirnl,

<'lo\(''i's dims I;i connnissanco dos lanunos o| des iiils,

j.;rAoo ;i l'illnslro ('>\(M|no iU' I,;i\;il ol ;i In su'iif M;n;o d(>

V\ noiir!i;it ion.

t'n souririM'vni snrsos lôvrcs; i'i^ I'nt l;t ponr l'insliinl.

touto sa iV'ponso. II a\ail nn lonipi'rannMil )»roin|il('l.

iMU'.illanl (pii, ('(^pondnnl, n"a\ ait jamais oncoi'o ('•((' si'rion-

somont mis à Ti-pronvo. Il ('lait liahihn' à rcuardor

t,'n(os les olu)s»'s do la \ io avoo tant Ar sorônitt' (h'

ooMir o\ il'osjiril, il l'pronvait nn oliarnio si vil' à vivre,

(pio là où il s(> tvonvait |H'rsoiin(dl«>inont on soôno, il ont

ôtô lui'n dillioilo d'arrivorà oliatonillov sa. vanih'. Anssi,

00 fnt sans viv; it»' ot dn ton lo ]dns nalnicl (pi'il

vi'jmndit :

— MadonioisolU\ nous anro/ poino à y oi'oiro sans

d(nUc\ mais il \w m'a pas onooro poussô d'ailos, ot lu

marche d'ici au Chàtoau Saint-Louis n'ost pas coniniodo.

—Vanbnscados (rinxjuoia. hasardii-t-olU' en souriant ?

— ()ui. rc^plitpia "^-il, avec aussi un ou deux ^ue(-;i-

pons dressés ]iar des brigands d'Anglais.

Tendant ee temps-là, les regards d' Iberville s'(5taient

n\aebinalement junlôs entre les deux per.sonnages à ?a

fenêtre, à l'autre bout de la eliambre, et le jardin ([Ue

I



MKNACKS UK I! KNKd A'l' 16

lui et .l('s-;i(';i s'l'tii ii'iil iiiiiiisi' ;i i'clv"'!''''. Sdiidiiiii, il lii

nil iiHiii v('iii"iil 't sc mil ;i ,;irilt'r 'iihi' I''s il<'iit/s: st'M

|i!iii|ii('ivs s"iili;ii;s( Trill li'"rt<iiiciil, d sur m;i (i;,'iir»i sm

[M'ii^iiil nil ;iii'l<' I'd!)! i;in('|('' (|iii ]< ivnijit, plus iiit^'ifH-

Sllllt ClU'il'M.

— |V4|,- (( |i(issilil" :* ;ii t i(iil;i-l- il <i;in.i les ilf'tiU ; niiii;^,

c'rsl lliidissdii. /\;issi vi;ii (jiic J'cnIsI", c'csl lui.

il VciKlll «if \i»II' nil llli|i\i(|ll I 1,1 VfTSfT un ccili (111

jîirfliii. ("«'liiil I'll Induiiic li'iijijiu, ,1 1,1 luilic noire, îiiix

clicsnix (If ini'iuc coulciir, iiuiiM pliits, a\ <•(• (|ch IkuicJcs

(jc cllivn' lin\ oreilles, des L'IM Ire; dc |,c;ii| de riirihou,

eVsl-i'i-dire. tout r.iccoiiti'eineiil. |m li ieii Ik I' a u X (•oiireurs

<le liois IVaiieiiiM.

! >'lltervilli' n'a vail pii laiie (|ii(' l'aperce vfar, mais

le Hinisire pro! il ne devail ja.mai.s s'fdl'aeerdi' sa, nernoii'f.

I-'iiidividu avail disparu i-.islanl.iin'mcril. I^a, jeune,

Mlle ne l'a vail, pas vu ;
elle ('tail, alors oef;iij(('(; a f<l>s':r-

ver ,son c.onijiaL:.'!!»»!!. i'>lle dit toiil a iis,;itot,, en t'rot.f.ant,

du Itoiil d(! ses doij^d.s la, luanclie du pouipoint de,

(l'll)ei'\ill(! ()ui ('tail voir les yeux tix('s sur le pf^int, ou

l'individu avait, dis|.aru :

—CVst. ('toimanl.. Maint^cnaiil, vous a.ve/ l'air d<;

vouloir vous balli'e. Vous paraisse/ {('roei;, ft'roee, tout

coniiiie l(j gouverneur lors(iu'il a pris un cs^^ioii Fran-

(;ais.

Se loiiruaiit vers (die :

— Pardon ! r('tor(iua-l-il avec, uih; l('e('u(; jiointf 'l'ironie,

niaiiiteiiiint je vai.s avoir l'air aussi Joyeux ijue le gou-

verueur, lorsqu'un traître vi(.'nt le tr(juver.
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11 prononra (.'cs paroles à haute voix, à dessein, afin

d'être entendu et du gouverneur et du conseiller. Le

gouverneur se tourna l)ru8quenient du côtr de d'Iber-

ville. Le timbre vibrant de la voix du jeune lioinnie,

la t('niéri)ire l^ravade du jeune et bouillant envoyr, lui

avaien; retenti aux oreilles. 11 avait encore à la main

la lettr ', du comte de Frontenac. S'avancant du côté
>

de d' Iberville :

—Vos ]iarole.s, ^lon.sieur, sont-elles dites ])our (jue je

les entende ? interrogea-t-il. Parlie/.-vous de nioi ou de

votre u'ouverneur ?

—Excellence, répondit d' Iberville, je pensais à un

nommé Radisson, un traître, et c'est à vous-même ([ue

je faisais allusion.

Le gouverneur s'était exprimé en fran(';>is et c'est

aussi en fran(;ais t{ue d'iberville lui avait répondu. La

ieune tille et Dravton suivirent la conversation avec

dilbculté. Jessica tit un si une d'intelligence à son

compagnon de détresse. Celui-ci toucha le gouverneur

au coude :

—Allons-y donc en anglais, si Monsieur le permet,

dit-il ; il le parle très bien.

Le gouverneur essayait de dissimuler sa colère. Il

avait ])ien souhaité la bienvenue à l'envoyé du comte de

Frontenac, mais il lui semlJa (ju'il serait peu digne de

sa part de tolérer les insinuations d'un jeune imberbe.

—Je dois, rejtrit-il, vous le dire franchement, Mon-

sieur d'iberville : il ne me convient pas de trouver une
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provocation dans vos paroles ; et je doute fort(|ue votre

père, s'il était ici, oserait parler avec autant de sans-ji^ene.

Mais je suis pour la paix et la bonne humeur, (juand je

le puis. Si vos gens, lassés de la domination de Louis

de France, se mettent'sous le gouvernement paternel du

roi Charles, (|ue puis-je y faire ? Quant à cet homme,

Kadissou, (ju'en voulez-vous ?

D'Iberville avait repris maintenant sou aplomb ordi-

naire. Il accepta gracieusement la rebutïade et répli(|ua

avec franchise :

—Radisson est un proscrit. Un jour, il attenta à la

vie du comte de Frontenac. Puis il livra une bande de

nos traiteurs aux mains des lro<|Uois. En sous main,

il envoya des Hollandais exterminer les sauvages de

l'Ouest (pli, chargés de leurs fourrures de l'année,

venaient faire la traite avec nos marchands. La paix

règne entre votre colonie et la nôtre. Est-il juste alors

d'abriter chez vous un pareil misérable? On a, dit à

Québec, Excellence, f[\\e de telles gens ont mangé à votre

table.

Pendant que d'Iberville parlait, le gouverneur avait

pjiru furieux, mais son humeur changea bientôt, et il se

prit à admirer la hardiesse du jeune homme.

—Sur mon Time ! Monsieur, dit-il, vous êtes conseil,

juge et jury tout ensemble, Mais je ne discuterai pas

ce point-là avec voi'.s ; car Son Excellence, qui vous a

envoyé, a déjà porté la même accusation, et, ajouta-t il
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en frii])piiiit le pa])ier du revers de sa main, nous ne

gât'jrons pas notre bonne camaraderie.

l'uis, avec un sourire tant soit peu ironi([ue :

—Je vous promets, continua-t-il, ([ue votre Eadisson

ne manj^fera ni ne trin(|uera avec vous à ma table.

Maintenant, venez causer un ])eu avec moi; car, en

cas d'un accident au message dont ,je vous churgerai,

je désire ([Ue vous em])ortiez dans votre mémoire, avec la-

plus sciupuieuse iidélité, les termes de ma lettre à votre

gouverneur. Je voudrais bien ne pas avoir à lui écrire
;

je déteste la plume et j'ai vu un temps où je préférais

voir la pointe de mou épée trempée dans le sang, plutôt

que celle de ma plume d'oie l)arbouillée d'encre.

Le jour tombait. Du côté de l'ouest, le soleil glissait

derrière les montagnes, un laissant le firmament radieuse-

ment teinté d'un rose ([ui se fondait graduellement dans

un gris tendre ju-qu'au z('nitli. Dans la cour pétillait

un feu de liranclies de sumac. Des lis élJouissants

émergeaient presc^ue du seuil de^la porte ; de grosses

mouches et des cigales allaient et venaient en bourdon-

nant dans la fenêtre. QueLpie chose du coucher du

soleil, de la fraîcheur embaumée et de la majesté native

de cette végétation vierge, imprégnait l'air de la pièce où

tous (juatre étaient assis, et plongeait chacun dans une

rêverie ])rofonde.

Tout à coup, le gouverneur approcha son fauteuil de

la table et fit signe au conseiller Drayton et à d'Iber-

ville de s'asseoir.
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La jeune iille le toucha du liras.

— Ktnioi, où vais-je ui'asseoir ? liasarda-t-elle timide-

ment.

Ta' colonel Nicholls s^ nini-a les lèvres et l'euvisauea

en l'roni;a]it les sourcils.

—Yousassi'oir ?exclama-t-il. ^Maisdans votre chamnre,

madenioiselU'. ïiit ! tut 1 (juelle eiVronterie ! 8i je

ne savais ]»as (juc v<:>tre ]ière doit liicnti'i v^nir vous

cherclier, je donnerais des ordres en neuf. Oui

oui c'est comme je le dis, ajoiita-t-il en la voyant le

regarder d'un air Uiirijuois.

Jessica savait bien (ju'elle jiouvait faire inarclier le

rude colonel du bout de sou doigt. Elle était devenue

la maîtresse du logis, l'idole de la colonie ; sa vive in-

telligence, sa beauté naissante de jeun." femme avaient

mis le vieux soldat à ses pieds. S'il se fut agi d'une

alîaire grave, il ne lui eût pas perm !.> de roster ; mais

ce <|u'il avait à débattre avec d'iberville, elle pouvait

l'entendre. Il voulut lui ]>incer la joue, mais elle rejeta

la tête en arrière et lui arrêta la main.

—Où vais-je m'asseoir ? insista-t-elle.

—Peu importe où, mais pas à la talile du conseil,

ré])0udit-il en faisant un geste du doigt, et il prit son

siège. Traversant la ]aèce, Jessica alla se i)ercher sur

un tabouret élevé, près de la fenêtre, en arrière de

d'Iberville. Celui-ci ne pouvait la voir, et si toutefois

il pensa à regarder de ce côté là, il dut su])poser que la

jeune fille non plus ne pouvait le voir. C'était cependant



r"

20 FEMME OU SABRE

i i

i iu

tout lu contiairu ; au cadre du la funutre était suspendue

iinu glace dans laquelle se ruilutaient non-seulement la

fiuure du d'Iberville, nuiis aussi tout ce qui se passait

à la taille du conseil. Elle ne prêta pas la moindre

attention à la conversation, mais ne fit (juV'tudier

d'Iberville. A une ou deux reprises, sa figure s'éclaira

d'un sourire.

Elle se tourna du côté de la fenêtre et, au même
moment, un homme passa, s'arruta un instant et fixa sur

elle un regard étrange. La jeune tille tressaillit. Quelque

chose de familier l'avait frapjié dans cette figure, et son

imauination se mit à trotter au milieu de souvenirs

lointains ; munie pour les jeunes, le passé a des horizons

sans tin. Elle frémit, et ses yeux prirent unu expression

d'anxiété. Tout de même, elle ne put se ra})j)eler de

([uoi (|ue ce fût. Elle se pencha légèrement en avant,

comme si elle eût voulu scruter plus profondément

cette période de rexistence, plus vaste encore pour

chacun de nous que lu présent, qu'on nomme le passé.

Son regard su fit vague et mélancolique.

Les rayons du soleil couchant l'enveloppèrent tout à

COU]), et lui firent comme une nimbe d'or, en relevant

le lustre de sa chevelure ; une trainee lumineuse lui

traversa la figure, l'éclairant de radieuse façon, laissant

les tempes estompées d'ombre, faisant délicatement

ressortir le carmin de ses joues et de ses lèvres, animant

singulièrement les plis onduleux de sa toilette qu'on

eût dit être une gaze tissée de poussière d'or. Ses mains,

elle les tenait appuyées et croisées sur ses genoux. Il y
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avait dans son attitude quelque chose d'idéal, d'extaticpie.

Cependant on y pouvait aussi discerner une nuance

tragique, car des souvenirs vagues de sa vie passée

étaient venus quelque peu assombrir son regard; et cet

état de l'âme chez elle se révélait en étranges et délicates

attitudes, dans toute sa personne, dans tous les traits de

sa physionomie. C'était comme si la lumière se fût

faite soudain dans son esj»rit, en lui arrivant, connue un

signe prémonitoire, tamisée à travers des milliers

d'atnios]»lières. On eût dit ([ue les es])rits par un senti-

ment de pitié, eussent voulu, en lui faisant pressentir

un nuiih<uir futur, en amortir au moins le premier choc.

Elle n'avait pas reman^ué que d'Iberville s'était levé

et, faisant le tour de la table, était venu regarder ])ar

dessus l'épaule du conseiller Drayton, une carte toute

déployée. Après être resté un moment à suivre les

indications du conseiller, d'Iberville revint prendre son

siège. Ce fut alors qu'il aperçut la jeune tille toujours

dans la même attitude de mélancolique rêverie. Tl

s'arrêta tout court, ])uis ses regards tombèrent sur le

colonel Nicholls et le conseiller. Tous deux étaient

penchés sur la carte et parlaient avec \ivacité. Il fit

de nouveau le tour de la table à ])as étouffés et alla

adresser la parole à la jeune fille par dessus son épaule.

Elle se redressa soudain avec un lé^er tressaille-

ment, et parut sortir d'un rêve lointain et j-rofond. Elle

se passa la main sur les yeux. En entendant la voix

de d'Iberville, elle se retourna brusquement ; sa figure

gardait encore l'expression de sa rêverie ; elle lui sourit
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in-gligeiiinieiit et de iittuvcMii Ji'la iiii renard iii(|uit't du

côté do la fiMuHr.'. I'liis idle partit d'un ]>a.s auile (it

U'.U'er eu se divinviiiit vers hi ]H)vte ct dis]»anit. l)'ll)(;r-

ville att»>iidil ([Ue la porte I'lit fermée et si^ nitouriiii du

enté de la (enêtre. De iiimveau il iijiei'eut, mais c(!tte

fois-ci de jtlus ])rès, lîadissoii, l'individu même ([iii avait

si soudainement eomme hypnotisé .lessiea. Kxi'cutant

une volte-faee du eôtt' du colonel NiclioUs.

—l'excellence, <lil-il, ue me permettriex-vona pas de

rapjiorter au comte de Frautenac (|ue vous ave/ interdit

à liadisson l'entrée de votre. ])ro})riété ? A'euillez m'en

croire, Excellence, cet homme est le ]«lus liefté i^ihier

de potence ([ue je connaisse ; vous vous imi apercevrez

([uelque jour, pour le malheur de votre colonie 'y vous

lui donnez asile.

Le ;_!;ouverneur se leva et se mit à arpenter la chambre

d'un air sonueur.

—Est-il proscrit par Frontenac ? demaiida-t-il.

—Sa tète (\st mise à ])rix, répondit d'iln'rville. Comme
Français, je puis le tuer comme un chien là où je le

rencontrerai, c'est d'ailleurs, ce <[ue je ferais, si je n'étais

]ias l'envoyé du comte de Frontenac, et si je n'étais pas

chez A'otre Kxcellence.

—A'oilà qui est bravement ])arlé, dit le ,nouverneur,

qui ne put déguiser sa satisfaction, ]\Iais comment

pourriez-vous en ce moment l'exécuter comme vous

dites ? Est-il ici, (|uel(|ue part ?

Il se rapprocha de d'Iberville et regarda par la

fenêtre.
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—()nv\ est l'iuimme <[ui est avrc, lui ?

—Te ju_n(U'ais (|Ui' c'est (|Uel(iue vil coupe-jarret, mal-

u;ré sou petit air un jieu reelicrehé, dit d'ilicrville.

(,^u''.'U ])eusi'Z-V()Us ! uu)usieur, aj(»uta-t-il vu siî touruant

du cntt' du couseillcr qui, les yeux tout grands écar-

(juillés, regai'dail enti'e eux deux.

—C'est la tête la }»lus insiguiliante et en mèuu' temps

la ]ilus étrauge que j'aie encore vu(?, répoiuiit le uiar-

cliand. Que peut-il avoir à fairv' ici, et pounjuoi accom-

])agne-(-il cet autre gre(liii :* -le parierais ([u'il veut

]>arler à Votre Excelleuce.

—Vous aurez vos coudées l'rancîlies, dit 1(3 colonel

Nicliolls en se touruant du ('(^té de d'ri)ervil](i. l'n

réu(3gat, là-l)as, nous était utile, lorsipu; nous ne savions

])as (|uel coup subit l'on pouvait UKaliter au Chatiniu

Saint-Louis ; comme vous pouvez l)ien le deviner, cet

homme là a aussi ses amis, gens aussi perfides ipie lui.

Mais, pour faire plaisir à votre gouverneur, je vais le

] )ro{îlamer ]
)roscri t.

Prenant sa canne, il en donna ])lusieurs coups sur le

plancher. Il attendit (quelques instants, puis recom-

men(}a à fra])per, l'as de réponse.

Il ouvrit la porte ; l'Ecossais, en sentinelle, n'était

plus là.

—Voilà qui est étrange, dit-il.

Puis, regardant autour de lui :

—Et notre autre conseiller, dit-il, où est-il ? Enfuie

elle aussi. Parole d'honneur 1 Je ne l'ai pas vue partir.
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Je pin's jurer tout de même ([ue là où nous trouverons

notre ])etite sorcière, nous trouverons aussi mon Ecos-

sais, ISIorris. Allons ! c'est réglé ! que nous le voulions

ou non, il nous faut en passer i)ar leurs fourches cau-

dines. Voyons un peu ! Je vais faire venir votre lîadis-

son ici sur le champ.

Il allait appeler, loiscjue Morris entra. Tl lui donna

ses ordres sur un ton assez bref.

—Fais bien attention, mon bon Morris, ajouta-t-il, et

dis à Sherlock.et à Weir de se tenir prcts. On ])eut

avoir besoin d'é])auler les moustpU'ts.

Se tournant du côté de d' Iberville :

—Je compte, Monsieur, dit-il, ([ue vous resterez

quel([ues jours avec nous. Nous ferons la chasse et un

peu de bom1)ance. Nous ne sommes pas des gens aussi

refrognés ([uc nos amis de Massachusetts.

—Je crois. Monsieur, répondit d'ibervillc, ([ue je

pourrai bien me })ermettre de rester deux jours avec

vous, ne serait-ce ([\iepour voir lîadisson mis au ban du

pays. Le comte de Frontenac donnerait l)ien joyeuse-

ment quelques années de sa vie, rien ([ue pour savoir

que vous avez cessé de donner asile à un individu (|ui

ne peut être que l'ennemi de tous.

Le gouverneur sourit.

—Vous avez un goût particulier pour les sorties,

Monsieur, dit-il, et, ])our être franc, je vous dirai que

votre attitude est plutôt celle du soldat que de l'anibas-
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ir savoir
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sorties,

irai que

l'anibas-

sadcnr. Miiis, sur nioii rmic ! voulez-vous «picjc le dise,

je n'eu jK'jisc |iiis moins de nous jidur tout ecla.

I.a porte s'ouvrit et Morris ind-oduisit l'adisson. Le

regard fuli^urant et sinistre du coureur de bois se jiorla.

suecossivenient sur cliacuue dr-^ ligures et liiul jiar

s'arrêter menaçant sur d'Ilierville. Il llaira une mau-

vaise altaire. et devina iinuK'diatemi'nt d'où le coup

partait. D'Ilierville se rap]»roclia, de la lenêlre et, s'ac-

eondant au talxiuret ('le\(' (|ui av.iit si'i'\i de siè^e à

Jessica, atlenditl'issue de l'entrevue. Au mèiiie instant,

le gouverneur alla le trouver.

— \'ous compn-nex, lui dit-il iiMni[uillenient, ([Ue nos

gens se sont servi de cet lioiiniie, et (|u'il ]»eut se dire

certaines choses (pli

D'Ilierville lit un ^(^sle de respectueuse discn'tion.

— Je comjmMids ]) irfaitement Votre l'-xcellenci', dit-il,

et je vais me retirer.

Yai même temjis, il se dii'igea du côte île la |)oi'te.

Au moment où d'Iberville jiassa, le coureur de bois

murmura ces ])aroles :

— 11 y a un viiMix dicton des liois (pii dit: 11 est

dangereux ])our le jeune loup de suivn; la ]iiste du

vieil ours.

—C'est assez vrai, r(5tor([ua d'Iltervilli' avec le ])lus

grand sang-froid, surtout si le louj) ne tient pas le ressort

de la tra]>j»e.

Dans l'anticliandtre s_' trouvaient deux soldats et

l'Ecossais' 1)' Iberville salua et sortit dans la cour (pi'il
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SU mit à arpcMiter de loiis^ en hir.'^i*. Il a])fîi'<Mit, un

niomciit, lii figure, de Jessica ;i une feiiêtiv, et tut f'rap])ë

«lu l'altération de ses traits, de l'anxii-ti' du son regard.

Sa sur|>ris(; fut |trofbnde, mais, tout en lui laissant libn^

uours, il ne })Ut s'umpéeher, avec; son haliitude innéu

d'observation, de scruter de Vieil toutes les })articularitL'S

du la maison et du Jardin du gouverneur et de les graver

si bien dans son (\sprit, ([u'il eût pu exactenu-nt en

reproduire l'image, à mesure (lu'elles lui passaient sous

la vue. l'uis, il su prit ù associer le compagnon du

lladisson à rexprc\ssion de vague effroi (ju'il avait

remarquée sur la (igure du Jessica.

11 aperçut enfin liadisson (|ui sortait de la maison

untru duux soldats ; lu coureur de bois s'en venait en

agitant la têtu de côté et tl'autre. A la vue d'Ibervillu

sa bou(;he su contracta ut il montra les dents comme une

bête fauve ; ses sourcils noirs se froncèrent violemment

sur ses veux féroces.

—Il y a ])lusieurs chemins pour aller en enfer,

Monsieur d'Iberville, griuca-t-il. Quelque l)onjour,

lorsque vous croirez marcher sur un ft'tu de ]>aille, ce

sera sur un ser])ent venimeux que vous aurez mis le

pied. Vous m'avez tait mettre au ban. Gare à vous !

Lorsque le proscrit sera fatigué de ce jeu-là, il terminera

vite la parti', ot il fera payer cher à quelqu'un et la

bougie et les cartes.

D'Iberville alla droit à lui,

—Kadisson, dit-il d'une voix calme, vous avez tou-

jours été proscrit. Chez nous, vous avez été traître
;
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traîtie encore vous êtes dans ce pays. Je ne suis pas
facile de ce .jui vous arrive, car vous ne méritez pas de
merci. Prouvez-moi ([ue je me trompe. Ketournez à

Quél)ec : Offrez votre tète pour racheter tout, et alors

—Mon heure viendra, dit le coureur d.i bois, et il

rej)artit.

—C'est bien dommage, murmura d'Ibervilla
; rude

coureur de bois que ce lîadisson, tout comme Perrot.

R TOUT.
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CHAPlTItE III.
I

Ari'ARITlON.

Ce soir-là, quelcjues daines et notables avaient été

invités à dîner chez le gouverneur en l'honneur du jeune

envoyé. Parmi eux se trouva aussi un jeune homme
du nom de George Gering, fils d'un homme distingué

de la Nouvelle-Angleterre. Il en était à son premier

voyage à New-York. Le fait est qu'il était venu faire

visite à Jessica, qui avait été son amie d'enfance, la com-

pagne de sa jeunesse ; le père de Jessica était qn

Angleterre. Sa femme étant morte depuis quelques

années, et le colonel Nicholls et Mademoiselle Leveret, sa

sœur, étant apparentés, il y avait un an déjà, il avait cru

devoir laisser Jessica avec eux. D'abord, il avait eu

l'intention d'installer la jeune fille à Boston chez son

vieil ami, Edward Gering, mais il préféra le régime

militaire de la maison du colonel Nicholls, à la règle

plus étroite, plus puritaine, de la résidence de Madame
Gering. Lui-même, dans sa jeunesse, avait goûté un

peu au régime austère d'un soldat qui avait tourné au

puritanisme ; il ne voulait donc pas exposer sa fille à
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une expc'rience du même geure. Il savait eouibien sa

uaturu suraboudante de vie et de sentimeut, était seu-

sible et impressionable ; aussi lui ivpugua-t-il de voir

eette jeune ima^Lii nation s'étioler, eomme encrépée dans

un pareil milieu. C'était sa fille unique ; elle ne l'avait

presque jamais (quitté ; il avait surveillé lui-UK^ne son

éducation, et, en autant que cela avait été possible dans

un pays neuf, il l'avait tenue dans un milieu d'impres-

sions et d'iiiHuenees agréables. Il entrevoyait avec

appréhension l'heure d'une séparation définitive, un

mariage, parexeni])le. Peut-être aussi, l'une des raisons

(|ui lui avait fait choisir la maison du colonel NiclioUs,

avait-elle été la crainte que George Gering parvînt à

gagner sur la jeune fille un ascendant de nature à amimer

avant sou retour, un changenuint radical dans la situa-

tion, A pareille époque, les fiancés de seize ans étaient

chose aussi commune qu'aujourd'hui elle t rare.

Jessica occu])ait un siège à la gauche du gouverneur.

Sa joyeuse vivacité, l'air gracieusement ])i([uant de sa

physionomie, que d'Iberville connaissait déjà, tout cela

était revenu. Tout à fait heureux de connaître cette mer-

veille de jeune fille, il se prit à s'étonner de sa mutabilité

d'humeur. Elle causait peu cependant, et encore était-ce

avec le gouverneur ; mais sa présence seule avait un

rayonnement communicatif ; une sorte de iluide magné-

tique s'échappait de sa personne et formait dans la salle

une atmosphère de gaieté qui déridait même les figures

revêches et balafrées de deux officiers de Sa Majesté.

Ceux-ci avaient servi avec Nicholls en Espagne, mais

: roUT,
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n'u\aieiit ])as luaii.uv à la talilc du roi Louis ; ils regar-

daient 1l' Français de trav(3rs, et ne se confondaient pas

en eourtoisics à rc',uard de d'Ilierville dont ils ne pou-

vaient guère ;i])précier les ex])loits, attendu ([u'eux-

mênies n'avaient jamais eu maille à partir ayee les

sauvages.

D'Iberville occupait un fauli'uil à une extrémité de

la table, et Gering ('tait assis en lace de lui, à l'autre.

D'Iberville remar(|ua (pu- les regards de (lering se por-

taient souvcnit sur Jessica ; et, soit sentiment intime de

rivalité, soit orgueil légitime de race ou de caractère, il

se mit à causer av(.'c Jessica avca* la désinvolture aisée

oL enjouée (pii avait numpié leur ]>remière rencontre.

De son coté, la jeune Mlle se mit aussi à causer avec

«-l'ibei'vjlle, après ({ue le colonel Nicliolls et lui eurent

cordialement trincpié ensemble. Le ton à demi-voilé

([u'elle prit, décelait une impression de crainte et de

respect; au fond, elle était plutôt on lunueur de lines

boutades.

—Dites-moi, interrogea-t-elle, ([uel a été le plus grand

acte de bravoure de votre vie ?

—Jessica 1 Jessica ! interjeta le gouverneur d'un ton

de reproche.

l'^n vieux luirgher lioUaudais se ])rit à rire en se

cachant la figure dans les mains ; ([uant aux officiers

de Sa Majesté ils se mirent à se gratter la nuijue.

Ce point d'interrogation, à la, sourdine, avait produit

plus d'effet (pie la plus bruyante des conversations.
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D'Ilx-rvil! ; i'(.u;4it li-^rViMiu'iit, mais sl' ivmit aussitôt

et \v]'V\{ s'iii a] loiiil- lialtitiU'l, 11 iw se sentit ni frt)issi' ni

nirnu' }»i<|UL', ("ir il l't.iit ilt'Jà un jkmi a,uu(.'i'ri ;uix gra-

cii'Ust's raillt'rii'S du -U'ssifa. 11 ajit'i'cut Clerini!, ([ui

avait k'S yeux 1iiih|Ul's sur lui. I.e silence (|ui se fit

instantanément chez les i'on\'i\('s,—car t(.)us n'avaient

]iu entendre la (|^uestion.—lui lit éprouver un moment

de timidité. Cependant, toujours le sourire aux lèvres,

il réjiondit d'une voix nette et eabne :

—]\ron plus grand aete de bravoure, ^Mademoiselle,

dit-il, a été de donner en anglais la ré}ili(jue à une spiri-

tucdle anglaise.

11 se lit un murmure ajiprobateur autour de la talde,

et Jessiea se prit à rire aux éclats en se frai)pant dans

les mains.

Tour la première fois de sa vie. Gering sentit l'aiguil-

lon de la jalousie et de l'envie. L'ajnvs-midi même, il

avait piissé une lu'ure charmante avec Jessiea dans le

jardin du gouverneur: il avait dépassé de (jueLpies pas

la limite de ses relations ordinaires avec Jessiea, au

cours de leur vie commune à Uoston. Elle l'avait

accueilli avec lajdus ]iartaite candeur, et s'en était tenue

avec lui aux allures de jadis. En le (juittant, elle lui

avait fait voir, mais d'imperceptible façon, qu'elle avait

com])ris.

Les regards des deux jeunes gens s'étaient rencontrés.

Gering avait rougi et son front s'était rembruni. Per-

sonne n'en vit quoi([ue ce fût, excepté d'Iberville qui,
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soudain, ojn'onva mm forte vawUi de s'annisuv de la

l'aihlessc de son rival. Il était tro}) 1)mii cliasseur pour

se montrer nerveux ; vt il lui était venu subito à l'idée

que l'amour est aussi une ]»iirtie à jouer.

Le dîner tirait à sa tin. Juste à e(i moment là sur-

vint un incident singulier. Comme Jessica s'amusait à

(icouter distraitement les conversations t[ui avaient suc-

cédé à lu ré})artie de d'IUerville, il lui arriva, ]):ir hasard

de jeter les yeux du côté de la tcnètrc. Klle tit un

mouvement ])rus([Ue, pPdit et articula un léger cri.

Le gouverneur lui ])rit la main et si', luit à suivre

li\s mouvements de ses yeux. (J'était une soirée d'été;

fenêtres et rideaux avaient été laissés entre-brdllés.

D'Iberville reniar([ua que la tigure de Jeiïsica avait })ris

la nu'^nie cLxpression d'angoisse de ra|)rès-midi, alors

qu'il avait lui-nu^'me aperçu l'étranger avec Iladisson.

—Qu'y a-t-il ? ma chère Jessica, interrogea le gou-

verneur.

Jessica ne répondit pas, mais lui serra nerveusenumt

les mains.

—C'est, je crois, quelqu'espion, dit d'Iberville à voix

basse.

—Oui, oui, dit aussi Jessica d'une voix étouffée ; un

homme est venu regarder à la fenêtre. Sa tigure, je

l'ai déjà vue quelque part. Où ? Quand ? Je ne puis

me rappeler.

Le gouverneur alla à la fenêtre et écarta les rideaux.

Ou ne pouvait rien voir au dehors. Il ordonna à Morris

il
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qui t'tait de faction derrière son fauteuil, de faire fouiller

le jardin et les environs en tous sens et <le lui amener

tout individu ([Ue l'on y trouverait ù Hàner. Les deux

otlieiers ('taient déjà rendus à la port« , lors([Ue celle-ci

s'ouvrit, et un soldat entra, disant tju'eu revenant d'exé-

cuter ses ordn'S concernant lladisson, lui et son camarade

avaient vu un individu embusqué dans le jardin et

l'avaient arrêté ; ({ue l'individu n'avait opjiosé aucune

ri'sistance et (ju'il était sous bonne garde dans l'anti-

chanilire.

Le gouverneur s'excusa au}»rès de ses liotes. Le dîner

ne pouvant se t(!rniiner avec les formalités ordinaires,

les dames se levèrent de table et se retirèrent, dessica

Ht un eifort énergi(|ue pour se remettre ; elle y parvint

si bien, ([u'avant nu^'Uie de ([uitter la salle, elle se repro-

chait amèrement sa frayeur, d'autant plus (]ue la sœur

du orouverneur lui avait montré une sollicitude toute

n éternelle .

•

D'autre part, un autre sentiment l'occupait dt'jà.

Les dames parties, le gouverneur réunit les invités

autour de lui et ordonna ([u'on fît entrer le jn-isonnier.

]\Iorris prit la parole et dit qu'un individu avait solli-

cité la faveur d'une entrevue avec le gouverneur dans

l'après-midi môme ; mais (|ue, lors({u'on lui avait dit que

le gouverneur était engagé, il avait ré^jondu (|ue ce serait

aussi bon une autre fois. Cet individu n'était autre que

le prisonnier. On l'amena sous escorte ; il fit assez

bonne contenance et s'inclina profondément devant le

gouverneur. Il n'avait pas trop mauvaise mine. Son
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regard était froid coimne l'acier ; mais, rien de vicieux

dans ses traits ; au contraire, sa physionomie indi([uait

la candeur et la francliise. Son air ouvert, ses mouve-

ments parfaitement degases donnaient l'imjtression d'un

bon camarade, d'un lionnète sujet. A l'endroit où autre-

fois se trouvait sa main uauclie, était gretfé un crocliet

de fer, ({ui n'offus([uait ])as tro]» la vue, cX ne détériorait

pas tro]) la mine de l'individu. Le fait est que ce crochet

I)roduisait plutôt un effet comique, lorsiju'il levait le

bras pour s'en gratter la tête ou s'en frotter le menton
;

il lui prêtait un air mi-mancvuvre, mi-nuirin. 11 supporta

parfaitement les regards curieux de l'assistance, et,

derechef, s'inclina devant le gouverneur comme (quel-

qu'un (jui attendait ([u'il plût à celui-ci d'exprimer ses

désirs, sa volonté.
'

— Eh bien! mon garçon, dit le colonel, vous pouvez

vous estimer chanceux (|ue mes soldats ne vous aient

pas fusillé sans- merci. Vous avez eu la veine de votre

côté. Quand un étranger est pris à écorniHer aux fenê-

tres de cette maison, mes gens ont la permission de le

faire danser au bout d'une corde au premier arbre venu.

Maintenant, allous ! vite ! parlez ! Qui êtes-vous ? Que

faites-vous ? Qu'est-ce ([ui vous amène ici ?

L'individu s'inclina.

—Je suis, dit-il, le capitaine d'un petit caboteur, la

goélette " Nell Gwynn" mouillée là-bas dans le courant,

en attendant que j'aie fait part à Votre Excellence de

certaines affaires privées, et que je remette à la voile

pour les Antilles.
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—Des iitVairos ? dt-s attUiivs priv/'es ? intevroini'it !«•

colorii'l. Mais nlors, do \rw tous les diiibles, ]K)iir(|U<)i

(lone t'tus-vous venu uioutrer voire iiiulli* <le luret ;« hi

fenrtre l;i-biis rt «'IVniyer ces diunes :* Le souvenir «le la

terreur >\v Jessiei lui tit monter la uiouturde au ne/.—
Murbleu ! eontinua-t-il, je no sais ce ([Ui me retient di'

vous faire |>endre haut et (^ourt, i)Our vous ii|>i>rentii'e n

«"'tre mieux élève.

L'individu resta parfaitement calme, tout en s(î frottant

de tem]»s à autre le menton de son crochet. Il n'avait

aucunement l'air nerveux ; mais d' Iberville, avec son

habitude de tout observer, saisit dans ses yeux ([ui

léiiétaient en a]>pareuce toute la candeur d'un brave

mîirin, une ex]iression étran^L^e, un re^^'ard ([ui semblait

perdu dans le vide.

—Ces affaires, dit-il, ne sont ([Ue pour les oreilles de

Votre Excellence,

Et, de nouveau, il s inclina.

—Trêve de Ijavardage, grommela Nicholls. Voici ce

([ue j'ai à vous dire, mon bel écornilleur. Si votre affaire

est une blague, je vous fais accrocher par les doigts à la

potence de la place et mes gens vous cribleront le 0017)8

de balles comme un écumoir.

Là dessus, le gouverneur se leva et passa dans une

autre pièce, suivi de l'étrange visiteur, et de deux

gardes auxquels il enjoignit de rester de faction à la

porte ; celle-ci donnait sur l'antichambre. Alors il ouvrit

le tiroir d'un buffet et en retira une paire de pistolets
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(ju'il déposa sur la table, car il connaissait les nnuurs du

temps. Il rMmar([ua tout de monie ([uo le marin le

re.^ardait fixire d'un air distrait, en faisant une moue

dédaigneuse.

—Maintenant, monsieur, articula sèchement le colonel,

car il se sentait fort piqué, contez-moi votre aifaire.

D'abord, votre nom ?

—]\Ion nom, répondit le marin, est Edouard Bucklaw,

et si je suis venu trouver Votre Excellence, c'est ])arcetjue

je ne connais pas de par le monde de gentilhomme plus

brave, ni plus entre] >renant.

Il fit une ]»ause.

—Va pour le préambule, dit le gouverneur. Le sujet

maintenant ?

—Puisque Votre Excellence le permet, je lui dirai

d'abord (j^ue je suis un pauvre homme. Je n'ai que ma
goélette et une poignée de matelots embauchés à des

prix de fantaisie. Mais il s'agit, et je le sais, d'assez

d'or et d'argent (j^ui n'appartient à personne, pour en

lester et charger la Nell G'wynnow toute autre goélette

deux fois grande comme elle.

—De l'or, de l'argent ? interrompit le gouverneur en

se grattant l'oreille et en toisant le visiteur de la tête

aux pieds, Le colonel avait l'instinct du lucre. La

convoitise prit chez lui le desaus.

—Bien ! bien ! reprit-il. De l'or, de l'argent, de quoi

remplir la Nell Gwynn et une autre goélette. Et en



APPARITION 37

3 llKL'UrS (lu

e marin le

uiiu moue

it le colonel,

3tre a lia ire.

d Bueklaw,

îst ])arceque

lomme plus

iir. Le sujet

je lui dirai

n'ai que ma
iichés à des

sais, d'assez

ne, pour en

utre goélette

Liverneur en

r de la tête

i lucre. La

jent, de quoi

lette. Et en
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n'ai ]»as le temps de m'amuser à des sornettes.

— Il ii'y.j'^ l'^s de sornettes là dedans, Excellence,

repli(|iia le marin, comme vous allez voir.

11 tira de sa |»oclie un pa,])i('r ([u'il dé]»loya tout en
causant et en se ra])prochant du colonel. Le timbre de

,
sa voix se lit caressant, nu'mc attendri, et dans ses

yeux l)rillaient des lueurs étranues (pie d' Iberville seul

avait su analyser.

— le suis venu, dit-il, faire votre fortune, Excellence,

si vous voulez liien me fournir un bon et solitie navire

et un e(piij)a,n(' choisi ])oiir me seconder.

Li; u'ouverneur haussa hvj épaules.

— IJalivernes, grommela-t-il, balivernes et bla,uues

que tout ca, mais allez-y.

— lialivernes ? poursuivit le marin, balivernes que
tout ça :' ose dire Votre Kxcellence. Il n'est pas un mot
de ce t[Uv je dis (pii ue vaille ])as son pesant d'or.

Voici le secret de toute l'alfaire. Loin d'ici, lu bas aux
Antilles, il y a ([ueh[ue vinnt-cin(i et }ieut-ètre trente

ans, un navire char^é d'or et d'aroerit, faisait uaufra,uc

sur un récif, de tiens la chose d'un Espagnol (pii avait

juré aux prêtres (pii savaient le fait, de garder le secret.

Les lavtres furent tués, et, quchpu' tenijis ajirès, l'Hs])a-

gnol aussi mourut, mais non sans m'avoii' dit ce que
j'avais à faire pour mettre la main sui' ce j.récieux

métal ([ui fait battre si fort \v cieur de tout homme.

—^lontrez-moi votre cart.', dit le gouverneur.
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Une demi-heure ajtres, Nicholls se levait, allait à la

porte et envoyait un soldat chercher les deux officiers du

roi.

Pendant ce temps-là, Bucklaw examina issues, fenê-

tres et cheminées. Vn sourire féroce de brigand se

dessina sur ses lèvres
;
puis, soudain, sa physionomie

reprit son air bénin, une joviale bonhomie, une parfaite

candeur, et il se mit pensivement à se caresser le menton

de son crochet.

Les officiers du roi entrèrent, et, le moment d'après,

tous (juatre étaient occuj^.és à étudier la carte.

«t

'

i
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SABRES AU CLAIK.

D'Iberville et Gering étaient restés au fumoir, a^uprès

des carafes. Quant aux gens d'âge plus lufir, sur l'invi-

tation courtoise du gouverneur ([ui leur avait demandé
de vouloir bien, à loisir, se prêter à cette acte de iïalan-

terie, ils étaient allés rejoindre les dames. La troisième

personne dans la pièce était Morris ; il n'avait pas

bronché de derrière le fauteuil tie son maître.

Pendant (|uel(|ue temps, il écouta la conversation des

deux jeunes gens, comme plongé dans une profonde

rêverie. Ceux-ci ne parlaient pas haut, et leur attitude

paraissait plutôt anncale, si vraiment on en pouvait

juger par les hommages ([u'ils rendaient à une bouteille.

A l'endroit où ils étaient assis, ils se trouvaient éloignés

de Morris de pres(pie toute la longueur de la table.

Entre gens de noble sang, les f[uerelles, ([uand elles

surgissent, sont d'ordinaire courtoises de ton et d'allures.

Si Morris eût eu de meilleurs yeux, il eût jai voir ([ue

Gering tenait son verre d'une main nerveuse et avait
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déposé sur la table sa longue pipe liollandaise. Il se fût

aperçu aussi (|Ue d'ilterville fuiuait m('tliodi([uement et

vidait son verre avec une froideur calculée. Gering

avait la figure empourprée ; ses narines délicates se

dilataient férocement ; ses deux rangées de dents l.)lan-

ches se dessinaient énergi»[uement sur le carmin de ses

lèvres, et de ses yeux jaillissaient des éclairs.

La bduclie large et sensuelle de d'Iberville avait une

exitression de ])rovo([uante malice ; s'il y avait de la

fermeté, il y a\'ait aussi de la raillerie dans son regard
;

alors ([ue Gering parlait d'un ton saccadé, d'Iberville,

lui, avait le verbe lent, mais bref et incisif; il scandait

chacune de ses paroles.

Il eût été assez difficile de dire la cause de leur querelle.

Dès le début, cependant, leur conversation avait etlleuré

un certain sujet. Gering s'était laissé aller à une jalousie

puérile ; d'Iberville, qui avait de suite comjiris l'enfan-

tillage de cet emportement injustifiable, s'était joué avec

adroite malice de son nouvel ennemi. Issu comme il

l'était d'une race accessible aux vives et grandes émotions,

les passions chez lui étaient très fortes. Aimer, haïr, se

battre, explorer, faire la chasse, être franc et sans dol,

venger, se prosterner devant la Sainte mère l'Eglise,

honorer le roi, avoir des enfants, se faire aventurier

sous un titre plus choisi, mourir sans se plaindre, tel

était pour lui le champ du devoir et, à vrai dire, ce

champ-là ne mampiait ])as d'envergure.

La conversation avait ])orté sur Bucklaw ; de Bucklaw

elle avait glissé jus(|u'à Eadisson. Gering avait insisté

i 11
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avait insisté

avec chaleur et eni]>hase sur le fait ([ue Radisson, tout

traître et vaurien «[u'il fût,—ce «pie d'Iberville lui-nu^'Uie

avait admis avec une ironie pie franchise— n'en était

])as moins un Français. A la minute même, «l'Iherville

se ra])])ela, en riant un ]»eu sous ca])e, les paroles dont

dessica s'était servies dans l'ajjrès-midi nu^'Uie, en émci'-

geant du jardin ensoleillé, pour entrer dans l'antichambre

de la maison du uouvermuir. Faisant de loin un signe

de la main, tdle avait dit :

—

Folie 1 enfantillage I mon
pauvre ami. Il savait fort bien «|ue le jeu qu'il jouait,

allait tfjurner contre lui ; il avait aussi deviné <[ue dans

la ]iosition «[u'il oci'U]>ait vis-à-vis de Jessica, l'avantage

était à ( lering. Mais, [)eu lui importait ? Avec la gaie

insouciance «jui le caractérisait, surtout lors([u'il sentait

la chance lui faire faux bond, il se pencha sur la table,

et d'un ton de voix irritant, (pie son accent exoti([ue

rendait plus pi([uant encore :

-— Folie ! enfantillage 1 mon pauvre ami, articula-t-il.

YA, il attendit l'effet de ces paroles. Ca. ne fut pas long.

—Fou vous-nu^'Uie et de ])lus menteur ! rétor<pia

Gering d'une voix sourde et irritée, et il renvei'sa son

verre sur la tal)le.

D'Iberville sentit le rouge lui monter à la iigurc ; sa

gorgi; se contracta dans un violent accès «le colère.

Jamais de sa vie, il ne s'était entendu ap])eler menteur.

La première insulte «[ue re(;oit un jeune homme au

caractère bouillant, lui fait d'ordinaire jierdre la tête
;

d'Iberville, lui, cepemlant, tout jeune ([u'il fût, resta

calme
; mais ce calme chez lui n'était jtas de bon augui-e.
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11 se trouva aussitôt sur les deux pieds, et, se penchant

de nouveau sur la table, il laissa tomber une à une dans

le silence de la salle, les paroles suivantes (^ui résonnèrent

comme autant de coups de marteau sur une enclume.

—Monsieur, à cela il n'y a qu'une réponse à faire,

une seule.

Au même instant, Morris parut sortir de ses rêve-

ries. Il comprit, un peu confusément, il est vrai, ce qui

se yjassait. Mais il n'eut guère le temps d'y voir plus

clair; il entendit la voix du gouverneur qui l'appelait

et passa dans la pièce où déjà Mammon, ce subtil et

enragé démon, gambadait dans la cervelle de (|uel([ues

gentilhommes d'humeur aventureuse, que la fièvre de

l'or avait empoignés,

—Monsieur, dit Gering, il n'y a i[u'une seule manière

de

—Entendu ! interroni})it d' Iberville.

—Je suis prêt, répliqua Gering en se redressant de

toute sa taille.

Le Français entrevit de suite certains obstacles. Il

savait ([u'un envoyé ne pouvait se battre en duel, qu'il

ne pouvait demander à ({ui que ce fût de lui servir de

second, et que, de ])lus, il n'était pas possible de régler

les ])réliminaires d'un duel entre deux adversaires aussi

jeunes (|ue Gering et lui-même. Il '"xposa en deux

mots la situation, et le Bostonnais hocha la tête.

—Eh bien ! dit d'Iberville, allons-y tout de même, et

cherchons-nous un endroit. J'ai mon sabre sous la

main. Et le votre ?

ill 1

! I
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—Le mien n'est jias loin, n'-pondit Gerinu d'un ton

bourru.

D'Iberville allait faire une remar([ue, mais il se tut

et alla droit au manteau de la cheminée ; deux lames

de fin acier, avec ])oignées richement ciselées, y étaient

accrochées. 11 les avait reniar(|uées en entrant dans

la chambre.

—Avec la ]iei'mission du «ouverneur, dit-il, en les

décrochant
;

]»uis(|u'on va cotillonner chez lui, il n'est

([uc Juste ([u'il fournisse les violons. Allons-nous

prendre ces armes, afin ([ue la partie soit égale ? Allons 1

voyons, ajouta-t-il avec un mouvement de parfaite

franchise, je suis un peu i nibarrassé.

Il lui fut ditîicile de trouver de suite l'exjiression

anglaise. Il dut demander à son adversaire de vouloir

bien s'occuper, s'il lui arrivait d'être tué, de fiiire

remettre ses papiers au comte de Frontenac. Toute

singulière ([ue pouvait être cette dénuirche, elle le

caractérisait bien tout entier.

—Je verrai à ce (|ue ces papiers lui soient remis,

répondit Gering avec une égale franchise.

—C'est-à-dire, ajouta d' Iberville si, par un hasard

extraordinaire, je suis tué ; mais, j'ai bien autre martel

en tête.

—Je n'ai (ju'une chose en vue, répliqua Gering. Atten-

dez donc, dit-il, lorsqu'ils se trouvèrent tous deux près

de la ];orte ([ui donnait sur le corridor d'entrée, attendezlonn

un [)eu, on peut nous voir 11 V a ici une autre issue

sur le terrain par un petit passage,
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Tournant sur ses talons, il ouvrit nne porte pas plus

grande qu'un panneau de boiserie.

—Ce n'est que l'autre jour, continua-t-il, que l'on m'a

montré cette porte secrète, et ])uis(|ue nous en sommes

aussi aux affaires secrètes, nous allons l'utiliser.

—Trèf'-bien, fit d' Iberville, mais, une minute

Il alla décrocher une ]»etite lanterne de cuivre, œuvre

tout probaV)lement de quelqu'ouvrier hollandais, qui se

balançait au bout d'une chaînette rivée au i)lafond.

—Nous aurons besoin de lumière, remarqua-t-il.

Tous deux disparurent dans le couloir Inuuide. Ce

fut avec difficulté (|ue Gerinu' parvint à tirer les che-

villes de la porte ; celle-ci grinça eniin sur ses gonds, et

les deux adversaires descendirent dans le jardin ; d'Iber-

ville l»attait la marche. La reconnaissance qu'il avait

faite di'j^ environs, l'après-midi même, n'avait pas été

inutile.

Lorsqu'ils furent parvenus à un endroit ('carte et

tranquille, sous des sapins, d'iberville accrocha à une

branche la lanterne qui était plutôt un ornement

qu'autre chose, et en ouvrit la porte; la lumière se

projeta sur le jiaysage, un ]teu faible, il est vrai, mais

utile tout de même. Ainsi (jue de vieux bretteurs,

les deux jeunes gens, sans dire un seul mot, mirent

habits bas.

Pendant ce temps-là, ^lorris, lui, était retourné à la

salle à dîner, où il retrouva Jessica, justement descen-

due de sa chamljre l'air tout elVaré. La chamljre de
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Jessica occupait, avec fenêtre sur le devant, un angle

de la maison au deuxième étage, juste au dessus du

couloir secret. La jeune tille y était par hasard montée

depuis (quelques instants, lorsqu'elle entendit qu'on

faisait jouer les chevilles de la porte du couloir.

L'incident lui parut étrange, et elle se prit un moment
à écouter. En entendant la porte se refermer, elle était

descendue précipitament à la salle à dîner et, sans entrer,

avait frappé à la porte. Ne recevant pas de réponse,

elle entra et se rencontra avec Morris au moment où

celui-ci laissait la chamhre du gouverneur.

—Morris 1 Morris 1 s'écria-t-elle, où sont-ils tous ?

—Le gouverneur est dans sa cliamlire, Mademoiselle.

—Quels sont les gens (|ui sont avec lui ? ^Morris les

lui nomma.

—Où sont les autres ? demanda-t-elle vivement.

M. Gering et M. d'Iberville, où sont-ils ?

Les yeux de Morris se portèrent soudain du côté où

les sabres étaient d'ordinaire accrochés.

—Seigneur Dieu ! murmura-t-il.

Jessica avait aussi suivi le mouvement de Morris.

Elle se précipita du côté du mur, les bras tendus.

—Mon Dieu ! Morris ! s'écria-t-elle l'effroi sur la

figure, ils ont pris les sabres.

Passant outre à Morris, elle ouvrit le placard et enfila

par le couloir et la porte de sortie. Et la voilà cher-

chant dans la nuit obscure, tout en courant instinctive-
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ment dans la direction de la sajiinière. Soiidiun, elle

aperçut une ])etite lumière (jui scintillait à trnM-rs le

feuilliii^'e. Ardente, impétueuse, comme toujoui's, du

reste, si sombre ([ue fut la nuit, ses ])ieds prirent des

ailes, rem])ortant vers le théâtre d'une tragédie, pendant

(jue li'i ba<, derrière elle, se passait une comédie; d'en

haut la lumière blafarde du firmament étoile' donnait

une teinte ('trange à sa toilette blanche et à sa chevelure

i[\\\ tlottait au vent conmie un nuage.

Soudain, elle lit irru})tion sur le terrain, en face des

deux sabreurs, les traits contractés par l'anxiété, l'effroi.

D' Iberville avait l'avantage sur son antagoniste et
»

ferraillait de son mieux, lorsc^ue Jessica ajiparut derrière

Gering, A sa vue, il resta le bras comme jiaralysé ; ce

fut pour une seconde, mais ce fut assez. Gering, lui,

n'avait rien vu, et son sabre toucha d' Iberville au bras

en lui faisant une légère entaille.

Emergeant toute haletante de l'obscurité, Jessica se

jeta l'ntre les deux combattants, en leur disant d'une

voix entrecoupée.

—Arrêtez ! Messieurs, arrêtez ! Ah ! mon Dieu !

quelle folie !

Les deux sabres tombèrent et les deux antagonistes

reculèrent de (juehiues pas.

La jeune fille se mit à les toiser l'un et l'autre du

regard.

Au même instant, Morris déljoucha aussi sur le

terrain.
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—Arf)rl»îtMi ! jeuiiu.s ;^'en,s, s L'c.riii-l-il, i-st-cc là votre

manière d'honoivr le uoiivernour du roi, vous (|ui ave/

inaiieé l't triiKiué à sa table, ce soir même ? Est-il

possible (|ue vous ayez sous la calotte assez ]teu de sens

commun pour venir ici vous coup(;r la, .uor^e, ])our un

})avardae;e de rien, ajtre-^ un verre ou deux d(! vin!

]*ensez-y don un [>eu ! N'est-ce jnis indique déjeunes

!4e!is comme vous <|ui devriez savoir mieux!

(îerinn" fit une moue, puis remit son haliitet resta coi.

D' Iberville Jeta son sabi'e de côti' et se mit à étancher

le sang ({ui rouL^issait la manche de sa chemise.

Jessica le regarda faire et s'aperçut alors ((u'il était

blessé. Elle arracha un tichu tie son corsage et, accou-

rant à lui :

—Vous êtes blessé, dit-elle. Je vous en prie, prenez

ceci.

—Je le regrette beaucoup, observa-t-il fnudenuuit en

enroulant le fichu autour de son bras, mais Mademoiselle

Leveret est arrivée ici un peu tot.

Tout en souriant de façon étr.mge, il y avait di' la

colère dans son regard ; sa voix était calme pourtant.

Mais lorsqu'il jeta les yeux sur Jessica, il parut soudain

changer de contenance.

— Morris, dit-il, je suis fâché en eifet

Mademoiselle, ajouta-t-il, pardon! Je regrette tout ce

qui peut vous faire de la peine.

Gering se rapprocha de la jeune fille et d' Iberville

put voir Jessica rougir légèrement lors(iue celui-ci lui
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])rit la main ot lui (lit : Jc suis dia^i'in quo vousayioz

t;u connai.ssance de tout.

—liien! se murmura d'lburvilk', très bien! ceci vaut

uuii autre rencontre.

Le moment d'après, Morris fit comprendre aux jeunes

gens, ([ue si l'attaire ])ouvait être étouflee, lui n'en

souillerait mot au gouverneur, du moins, pas avant le

dtîpart de d'Hierville.

Tous alors reprirent le chemin de la maison.

11 ne parut incongru ni h d'ilierville, ni à Gering,

de marclier cote à cote
; leur dillerend avait un motif

supérieur. •

Arrivés à la ])orte, ils s'arrètèrt^nt, sur un signe de

Morris qui voulait s'assurer si les avenues étaient libres

et s'il pouvait en toute liberté remettre les sabres en

place.

Dans la porte d'entrée, Jessica se retourna.

—Te ne vous pardonnerai jamais ça, dit-elle, et elle

disparut dans l'obscurité.

—Que veut-elle dire ? hasarda d'Iberville sur un

ton un peu ironique.

Gering ne répondit pas.

Un instant après, Morris revenait leur dire qu'ils

pouvaient entrer, que la salle à dîner était encore

déserte.
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CHAPITRE V.

ritO.IETS DK VENilEANCE

Après avoir convaincu le gouverneur et ses amis que,

là-bas, du côté des Antilles, il y avait un trésor à décou-

vrir, Biicklaw fut informé qu'il jjouvait revenir le

lendemain matin. Au lieu du lendemain matin, il

|»ro])Osa le lendemain après-midi, vers la lin de la

journée, vu qu'il avait une cargaison de marchandises

des Indes à vendre, et que les marchands devaient

venir à bord de son navire dans la matinée. A vrai

dire, il jouait là grosse partie. Il voulait connaître les

plans du gouverneur pour le lendemain après-midi et

la soirée ; en proposant ce changement, il comptait pou-

voir en apprendre quelque chose. Il avait calculé juste.

Le gouverneur l'informa qu'il y aurait grande

fête chez lui le lendemain, premièrement, parceque

c'était l'anniversaire de la naissance du duc d'York
;

deuxièmement, parceque c'était l'anniversaire de la

victoire remportée sur les Hollandais ; et, en dernier

lieu, parceque les chefs sauvages devaient arriver d'Al-

4
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Itany, ])onr voir NL'w-\'ork et, pour la première fois, lui

faire visite à lui, le uouveriieur. La fete olïicielle devait

commencer dans l'après-midi et durer jusqu'au coucher

du soleil; de sorte que lui L' gouverneur allait être tout

le tenqis occupé.

Mais l^ucklaw lui dit d'un ton tout à fait lionliomme,

que, malheureusenuMit, il devait ri'uiettre à la voile

dans les trente-six heures pour Boston, où il avait donné

rendez-vous à ])lusieurs marchands auxquels il apjtortait
«

des cargaisons particulières. Si Votre Excellence, dit-ih

voulait venir à bord demain soir, après la frte, je serais

fier de lui faire voir mon ])etit n.ivire, l't l'on jiourrait

juger alors, si un 3 fois rééquipé, il ]»ourrait être de toutes

façons utilisé ])onr l'exjiédition.

NichoUs consentit, et deinaiihi aux: olliciers du roi

s'ils voulaient bien l'accompagner. Ceux-ci répondirent

qu'ils seraient en'hanU^s d'être di* la partie; de sorte

que le marin se montra plus bonhomme que januiis et

se confondit en politesses. Il joua si drôlement de son

crochet de fer, (|ue tous ensemble éclatèrent de rire.

11 fut donc de suite entendu qu'il viendrait mouiller

en un endroit dis3ret de la rive, à une certaine heure,

pour de là conduire le gouverneur et ses amis à la Nell

Gvjynyi. Ceci réglé, Bucklaw fut invité à passer à la

salle à dîner pour se restaurer.

Ce fut d'un pas allègre qu'il se rendit à l'invitation,

escorté par Morris (pii, après avoir conduit d'Iberville

et Gering au salon, était revenu, plus taciturne que
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Line que

jamais, ])rendre son ])oste. Le gouverneur et ses amis

allèrent tout droit au salon ; Morris et Ikicklaw se

trouvèrent donc S'3uls. On versa du vin au marin

([ui en vida un verre avec une évidente sitisfaction.

Faisant à ^lorris un clin d'd'il si^nilicatil":

— J)ieii, dit-il, voilà un sort di,i;ne d'un honnête

homme, mais oien indigne d'un co([uin.

Mori'is n'était ])as d'humeur aimable ; il s'était })ris

d'aversion ]»our lîucklaw,

—Oui, oui, en effet, rétor(|ua-t-il, il est arrivé maintes

fois ([u'un 'THiuin en visant trop haut, est allé se casser

le cou sur la ])oteiice.

liucklaw le regarda en riant, mais v.n riant d'un rire

méchant. Son regard ])rit une expression dure et inso-

lente. Tout aussitôt cependant il se remit d'a])lomb.

— Jiien ri])osté, brave Ecossais, dit-il,—Allons ! que

diriez-vous maintenant d'un morceau de pâté ou d'une

tranche de bieuf saignant, ou encore d'un dinni poulet

rôti ?

Morris, toujours imperturbable, ])artit à j)as comptés

du cot»' de la cuisine. Bucklaw fut de suite sur les

deux pieds. De l'ieil, il scruta chacpie ])orte et chaque

fiuiètre, puis le plafond et les murs. Il entendit tout à

coup un petit grincement dans le pan de mur en face

de lui ; la porte ([ui donnait sur le couloir secret n'avait

])as été bien fermée, et c'était elle qui s'ouvrait. Prenant

une bougie, il s'engagea dans le couloir, 11 arti-

cula un grognement de satisfaction ; en toute hâte

^1

il

1



I ,i

i i!l

i, i^

^ I i
'

I'
^ iffl

fini

52 FEMME OU SABRE

et avec la plus grande précaution, il fit sauter les che-

villes de la porte extérieure,5afin de faciliter l'entrée par

le jardin
;
puis il revint dans la salle à dîner en fermant

solidement la porte derrière lui ; il remarqua avec plaisir

f[u'elle n'avait pas de verrou à ressort et qu'elle pouvait

être ouverte du côté du couloir. 11 remit sa bougie en

place, reprit presto son siège ù table, et partit à rire aux

éclats en se frottant le menton de son crochet.

Lorsque Morris retourna, Bucklaw, un verre de

vin à la main, fredonnait un air quelconque, en jouant

légèrement de son crochet sur la nappe. Le moment
d'après, un domestique apparaissait avec un plateau.

L'Ecossais ne fut pas moins étonné de l'appétit féroce de

Bucklaw, que de la dextérité avec laquelle il utilisait ce

qu'il appelait " son tigre " pour découper et se servir.

Bucklaw se mit à manger et à bavarder tout à la fois.

Il s'attarda longtemps à table. Fatiguée comme elle

l'était de la journée, Jessica monta se reposer. En
passant dans le corridor, elle entendit le boucanier qui

chantait. Le son de cette voix lui causa une impression

si désagréable, qu'elle s'enfuit du côté de sa chambre en

se bouchant les oreilles, et se Jeta sur son lit, en proie à

un sentiment inexplicable d'angoisse.

Au moment où le gouverneur et ses amis se séparaient

pour la nuit, d'Iberville, en souhaitant le bonsoir à

Geriug, lui dit à voix Ijasse :

—Au même endroit, à la même heure, demain soir,

et aux mêmes conditions, n'est-ce pas ?

\i 'i
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—Très-bien, Monsieur, répondit Gering, et tous deux

s'inclinèrent cérémonieusement.

Le gouverneur avait par hasard entendu un ou deux

mots de Unir conversation. Croyant :i une partie de

cartes ou d'autre jeu de hasard entre eux deux :

—Partie de piquet ou charade, Messieurs, dit-il ?

—Ni l'une ni l'autre, Excellence, répondit Gering
;

on pourrait plutôt appeler cela un jeu do renard et d'oie_

—Bravo ! se dit d' Iberville en lui-même, voilà mon
puritain ([ui se réveille.

Le çfoiiverneur était en bonne humeur.

—Alors, il s'agit d'une charade, dit-il. Sur mon Time !

tous deux vous devriez ferrailler comme de vieux bret-

teurs.

—Oh ! pour une passe ou deux, fit sèchement d'Ilier-

ville. Entre nous, ça ne serait pas long.

Durant ce temps-là, une eml)arcation glissait rapide-

ment du rivage de l'île dans la direction d'un na\dre

qui portait, au dessous d'une antique et curieuse caria-

tide, le nom de Nell Gwynn. Deux hommes mon-

taient le canot et causaient avec animation, mais à voix

basse :

—Tu vas vi, , mon vieux brigand, disait l'un d'eux,

comme j'ai tome l'affaire dans la main. Ecoute! j'ai

été re('U par le gouverneur et ses amis. Les doublons

les ont tous rendus fous. Mais ils ne sont pas pour

eux les doublons, mon cher lîadisson, ; ils sont pour

toi, pour moi et pour un autre (jui vaut un peu

P
II
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mieux que le colonel Kicliard Xicholls. Ali ! Ah ! je le

connais, moi, l'homme qui va diriger les opérations et

trouver le trésor. C'est le seul chrétien dans tout ce

maudit lîoston, dont je refuserais de dévorer le cœur à

belles dents, soit dit sur l'Ame de Judas Iscariote !

Quant à son nom, je ne le dirai pas. Ça sera pour plus

tard. jNIais, je le ferai grand homme.

Derechef, il éclata de rire.

—Là bas, reprit-il, à Londres, ils le presseront sur

leurs poitrines ; là 1)as, à Londres, Sa INIajesté le sacrera

chevalier. La trouvaille d'un pareil trésor vaudra bien

l'attouchement d'une épée royale, et le roi dira :

—Keleve/-vous, sir Wdliani 1 Allons ! ça n'est pas

le moment de din; son nom ; tout de même il ne s'agit

pas i(;i de liichard NicholLs, non plus que de Hogarth

Leveret.

£t il reic tit à rire comme un enfant.

—Ah ;untinua-t-il, je t'ai sous la main, Hogarth

Levere', je te ja'essurerai jusqu'à ce ([ue tu aies

rendu la. u-i.iuère goutte de ton sang.

L^e temps A autre, lîadisson le regardait en dessous

et ses lèvres es(|uissaient un sourire sardonicj^ue.

—Alors, dit-il enlin, tu es content. Eh bien ! moi

aussi je suis content. J'ai d(îs affronts à laver et, bon

Dieu ! je les laverai à fond.

—Tu marches donc avec moi, hasardii L pirate,

même au sujet de la jeune hlle ?

i.
i ii^t
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—Oui, la j'eune tille avec, répli(|ua Radisson en articu-

lant un liorrilde juron.

—C'est bon ! c'est parfait, dit llucklaw Sang de

mon ame! voilà dou/e iins (|ue j'attends douze

ans

—ïu ne m'as jamais rien dit, interjeta le renégat.

Parle donc un peu.

— 11 y aurait trop à dire, mon bon, mais maintenant

(pie nous sommes associés pour toujours, je vais te racon-

ter le plus gros. C'était un capitaine à ITime rapace. Il y
avait de l'or à bord. Nous nous mutinâmes et nous le

mîmes, lui et quatre autres vautours comme lui, dans

une chaloupe avec abondance de provisions. Puis, nous

limes voile porr Boston. Il ne nous était jamais venu

à l'idée (pie ces marins improvisés atteindraient terre.

Mais, corl)leu ! ne nous arrivèrent-ils pas en dérive,

juste au moment où nous étions dans le port. Nous
fûmes arrêtés et condamnés. On me mit d'abord aux

chaînes, pieds et ])oings liés, jus(ju'à ce (pie je fusse

mûr pour le pilori
; du ])ilori je passai aii chevalet.

Et il se mit à rire, mais d'un rire strident, un vrai

rire de pie-grièche.

—Puis je goûtai au fouet, jusrpi'à ce que j'eus le corps

en marmelade de la tête aux reins. Après cela, on me
condamna à être pendu. J'avais été le seul traité de

cette fa(3on ; les autres avaient tout simplement été

condamnés à être ])endus haut et court.

Je ne fus pas pendu, et pour cause : je réussis i\

m'évader de la prison.

I
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Pendant des années, je vécus esclave chez les Espa-

gnols. Quelques années plus tard, en tout douze, je

revins au pays muni de cette petite carte
;
j'avais mon

but, et ce but là devait m'en faire atteindre un autre.

Quel était donc celui qui m'avait infligé ce chemin de

calvaire, depuis les chaînes jusqu'à la potence ? Ni plus,

ni moins que Hogarth Leveret, administrateur de la

justice dans le Massachusetts, au nom du Roi, par la

grâce de Dieu. Je m'étais mis dans la tête de le faire

prisonnier et de lui faire faire à lui aussi un petit voyage

dont on ne revient pas souvent ; mais, sang de Dieu !

le cher homme était ])arti. Eestait son enfant. Ecoute,

mon bon ! Lorsque j'étais cloué au pilori, une femme

amena un jour la fillette au pied de l'instrument de

supplice, et, la levant dans ses bras, elle dit :

— C'est votre père «[ui a mis là cette canaille.

Cette femme, c'était la sœur de l'un des chiens (|ue

nous avions envoyés x>i'omener à la dérive.

L'enfant jeta sur moi des grands yeux tout effarés.

Je la regardai lixemeiit, quoique j'eusses les yeux fort

malades. La pauvre ])etite créature })oussa des cris de

frayeur, et la lemme l'emporta. Ce soir, aujourd'hui,

dis-je, lors([u'elle a revumahgure, elle est restée stupé-

faite, sans cependant paraître pouvoir se ressouvenir.

Tout radieux, il se mit à se frotter le menton de son

crochet, puis à s'en tambouriner le genoux.

—Ah ! je n'ai pas pu pincer le père, mais j'aurai la

fille, et, quant à la rançon, mon vieux, grogna-t-il, en

tapant de son " tigre " l'épaule de Piadisson, elle en

vaudra la peine.

I
'

j:

ilr ^'-1
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CHAPlTPtE VI.

l'enlèvement.

Les réjouissances avaient atteint leur apogée et allaient

toucher à leur déclin. L'élément puritain, se relâchant

de son austérité, glissait vers les mondanités ; le Hol-

landais, tout en transpirant consciencieusement, semblait

résigné à son sort et vouloir s'accommoder du nouveau

régime ; l'élégant cavalier avait traversé la fête d'un air

protecteur, tout en ne négligeant ni la vieille demoi-

selle, ni la dame sur le retour ; les Peaux Iiouges, venus

de leurs lointains terrilnires de chasse, bivouaquaient

sous les yeux du gouverneur, et le calumet delà jniix ne

faisait (ju'un rond.

A la tombée de la nuit, le gouverneur et sa suite

étaient rentrés au logis. Absorl.ié qu'il avait été par les

cérémonies, le gouverneur n'avait cependant pas oublié

Bucklaw et le pays des Es])agnols. Le soiv venu, arriva

aussi l'heure de la visite à la Kell Gvnjim. Accom-

pagné des deux officiers, ses amis, et du conseiller

Drayton, il partit, non sans i'aire un long détour, pour

l'endroit où il comptait trouver Bucklaw. Cehii-ci n'y
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était pas ; il avait bien d'autres merles à dt'iiicher
;

quant aux lumières du bord, elles n'étaient pas visibles.

Durant l'après-midi, la goLdette avait changé de mouil-

lage.

—Le plan est assez audaeieux, disait lîueklaw au

renégat, son eompliee, dans le jardin du gouverneur
;

le eoup peut bien niantpier, mais nous jouerons ferme

tout de même, et nous sauverons notre peau. Qui risi^ue

rien, n'a rien. Voyons ! encore une fois, voiei le plan.

J'entrerai par la porte de côté dont j'ai fait sauter les

dievilles hier soir, et je me cacherai dans le couloir
;
puis,

j'entrerai dans la maison à pas de loup ou bien très carré-

ment, suivant le cas. Plan numéro un: message de Son

Excellence à Mademoiselle Leveret la priant de venir le

rejoindre sur la yell Gioynn. Une fois ([u'elle sem

dehors, tout marchera l)ien, elle ne pourra nous échapper
;

nous avons nos numteaux et la drogue espagnole. Plan

numéro deux : nous emparer de la jeune lille dans la

maison, sortir par la porte du couloir, liler par le jardin

jusipi'à la grève où la goélette nous attend, lever l'ancre

et, au large ! Deux cou])s ris(|ués, comme tu

vois ; mais plus une partie est risijuee, plus le succès

est doux. ïu es sûr ([ue sa chambre est au dessus du

couloir secret et (pi'il y a dans le passage un escalier

(pli y conduit ?

—T'en suis parfaitement sûr. Je connais la maison

de haut en bas.

Bucklaw s'assura de ses armes. Il allait se mettre

en besogne, lorsi^u'il entendit un bruit de pas et vit deux
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individus nppiirattre : c/L-taient il'Iljervillt^ et (.icrin^.

Ils s'iim-tèvunt un instiint, non loin du Tend voit où les

deux compères se tuuaient lilottis.

—Vous convieudrez, je ])ense, disait d'ilxn'ville, que

nous devons croiser le fer.

—C'est tout à fait mon idre, U!pli([ua Gerinn-.

—Vous serez lieureux aussi, n'est-ce pas, continua

d'Iberville, que l'on ne vienne pas nous interrompre

comme hier soir, ([uoi((ue, avouez-le, vous deviez à cette

jeune fille un nouveau !>ail avec l'existence.

—Si elle revient ce soir, rctorcj^ua Gerim^', j'espère que

ce sera ([uand j'en aurai lini avec vous.

I)'I1)erville sourit, mais d'un sourire ([Ui trahissait

l'impatience, la colère, la soif du combat.

— Resterons-nous ici ou irons-nous là-bas sous les^

pins où nous riions hier soir ? interroL>'ea d'll)erville.

—Nous irons là-las, dit Gerinif.

—Très-bien! Et d'Iberville se mit à fredonner d'un

ton ironi([ue :

Que la terro où pour toi je succombo,

Que ta mantille, ù nia douée amie,

Me servent de lineeuil et de tombe !

A toi mon eteur, mon àme et ma vie !

Ils passèrent outre.

—Nous tenons l'affaire, murmura Bucklaw. Je vois

ce (.[ui arrive. Ce sont deux Ijlancs-becs en frais de

fflilanterie. A toi le Français, Eadisson.
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—Je lui trouerai la carcasse coirnne un écuinoir, si

l'autre le manque, fit celui-ci ; ({u'il aille à tous les

diables !

Bucklaw estjuissaun sourire en éprouvant une sensa-

tion qui lui parut douce comme l'ami >roisie.

—Pas ici, ni là-l)as, dit-il. Je voudrais l'emmener

quelque part du côté d'Acapulco, le cher jeune homme.

Tout de même, ceci bouleverse mes plans.

Allons, voyons ! Il va me falloir faire sortir la jeune tille

pour qu'elle empêche le duel, et, tudiou ! elle va venir

seule. Une fois ici, elle est à nous, et, mon tout joli

C(eur, ils pourront se cou])er la ,^'orue, si ça leur fait

plaisir.

Il traversa la cour, sonda Li. porte demeurée sans

verrou, comme du reste il l'avait laissée, l'ouvrit toute

grande, entra dans le coidoir et gagna à tâtons la porte

intérieure. Il prêta l'oreille ; tout était silence. L'ins-

tant d'après, il entendit ([uch^u'un qui entrait. De

nouveau il se mit aux écoutes. La personne i[ui était

là, ({uelle (qu'elle fût, s'était assise. Avec mille et une

précautions, il fit jouer la serrure et entre-bailla la porte.

Jessica était assise à la table, avec du papier et un

encrier devant elle. Elle c'crivait. Elle s'arrêta ; la

plume qu'elle avait était mauvaise. Elle se leva et

monta à sa chambre. Tout aussitôt Bucklaw conçut

son plan. Au moment où Jessica disparaissait, il entra,

alla à la table et jeta les yeux sur le papier où elle avait

écrit. Il n'y avait que ces mots-ci :
" Cher ami." Il

prit la plume et écrivit rapidement ce (|ui suit :
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" Si vouH voulez voir deux yentlemen f^e hail re,

allez là on vous les avez séparés hier au soir. Le

meilleur des deux 'peut être tué, à moins

Avec une ex])ression hideuse de uiéclianceté, il signa

son nom en cin(;[ ou six traits de })lunie, en y ajoutant

un dessin de son crochet. Tl fit volte-face et se ])récipita

dans le couloir, puis dehors dans le jardin, et s'enibus([ua

derrière un massif de lilas. en attirant à lui une branche

toute chargée de fleurs dont il se mit à hiinuir le

parfum.

Jessica, de retour dans la salle, alla droit à la table.

Avant de reprendre son fauteuil, elle jeta un cou]» d'ciàl

du côté de la cheminée. Les sabres étaient à leur place.

Elle poussa un sou]ùr, et une larme vint perler au bord

de sa paupière ; elle l'essuya du revers de sa main

délicate, s'assit et aperçut soudain l'écrit. Elle le

prit, le porta à la hauteur de la bougie, le lut, jeta un

cri sourd d'effroi, et, folle de terreur et d'angoisse, le laissa

tomber. Elle regarda autour de la chambre. 11 n'y

avait rien de dérangé. Elle éprouva une sorte de vertige.

Elle regarda de nouveau l'écrit, puis se préci])ita du

côté de la porte par laquelle Bucklaw avait })assé, et

l'ouvrit. Elle trouva la porte extérieure ouverte. Avec

un gémissement étouffé, elle sortit dans le jardin, passa

au pas de course près du massif de lilas et prit la direc-

tion de la sapinière. Bucklaw la regarda passer outre
;

il voulait la laisser s'éloigner à quelque distance de la

maison. A l'abri du fourré, il se mit à courir parallèle-

ment à Jessica. De l'autre côté de la jeune fille

s
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lîadi.s.son avait aussi ])ris sii coursi'. Ville cntuiulit

soiulaiii K' Idiiit d" sus ]tas^ mais ce fut, la )»au\n'

eufant, ])OUi' aller elioir (lau< le tréliucliot de l'oiseleur.

Un manteau s'abattit sur sa tête, et elle jeta en même
temps un cri iien;ant.

Le. massif de sajiins ciù d'Iberville et Oerln.u allaient

justement croiser le fer, n'était ]tas loin de la. Les deux

jeunes «^ens entendirent le cri. GiaiiiL;, «pii connaissait

bien la Vdix de la jeune fille, s'écria : (J'est Jessica !

Sans dire un nu)t, d'Ibi-rville lit un bond dans la

clairière, en prenant les devants sur (ieriiiu. Tous deux

npereurent alors les ravisseurs, et donnèrent sur eux.

D'Iberville réalisa la nature du fardeau qu'emportait

Bucklaw.

— Sainte ]\Ière de Dieu ! s'écria-t-il, ils l'enlèvent.

—Au secours! Au secours! tonna Gerin^u.

Ce fut \\i\ô course eiîrénée.

Les deux bandits détalaient à ideines jambes ; mais

la itartb; n'était pas éuale. -Tessica évanouie dans les

bras de Lueklaw était di'venue une masse inerte (jui

gênait beaucoup ses mouvements. Soudain, ils s'enfon-

cèrent dans le fourré et disparurent. D'Iberville et

Gerini!' s'en^jauèrent aussi dans le fourré, nuiis ne virent

et n'entendirent plus rien. Gering, en ]»roie à la plus

grande surexcitation, perdit toute ])résence d'esprit. Pen-

dant ce tem])s-là, d'Iberville allait faire une battue. Il

devina (|u'il avait affaire à de rudes coureurs de bois,

et que les ravisseurs connaissaient une issue secrète

hors du jardin. C'était bien le cas.

I. I
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Le gouvrfiii'iir lidllimdiiis aviiit ('((ininciirv à fiiirc

(tolisll'i'.'l'c 111!" lillllMilic vieux style, j-eivee «ruiie Jmlte

tiv.s éLi'uitt.! ([ui he conroiKlait iiveo la iiuiraille iiiéme.

C'était par là (|Ue les deux briuiiuds avaient disju'.i'U.

!I-)'ll)ervilli3 était ]iivs([U(ï au di'ses|i(/ir.

— Ketoui'n''/, dit-il lirusi|ueiiient à (îering, et niettoz

la lu.iison vi l.i euloiiiu suv ]_)ied, .Ut vais ussayor du

ivti'ouvi'r leur }»istu.

Cîering ])artit.

Dans leur a.gitatioii extraordinaire', ils avaient eonijilè-

tement oublié leur folh^. (|uer(dle, et (^'t'tiiit rét.ranL;ci'(|ui

avait pris sur lui de donner des ordres.

Lui, du moins, avait déjà l'expérience des aventures,

et des ruses des bandits. Sans perdre une minute, il

courut à la uuuMille, la longea, et iinale'ment, "U tâtant

de la main, découvrit la porte. D'un bond, il la franchit

et se trouva sur le rivage; il ('tait convaincu (|U ' les

coi[uins tenteraient de s'écha])per ])ar la mer. L'idéide

Bucklaw lui tr.iversa le cerveau, et, ])ar un*' sorte d'ins-

tinct inexplicable, il devina l'auteur du couji. Au même
instant, il vit quel(|ue chose briller sur le sol, p^ se baissa

pour ramasser l'objet ; c'était un soulier avec une boucle

d'argent. Ce fut avec une émotion (|ui le fit tressaillir

jusqu'au bout des doigts, (ju'il le cacha dans sa tunique,

sur sa ])oitrino, et il reprit sa course.

11 était sur la })iste.

En quelques enjambées il fut au l.'ord de l'eau ; il

regarda du côté où il avait vu la Kell Giuynn le matin

même. Il n'y avait pas une seule lumière en vue
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Il entendit tout aussitôt un eraqiionient de branches,

et vit Bucklaw, toujours avec la jeune lille dans les

biMs, sortir par l'ouverture secrète et prendre la direction

de la grève ; cpiant à lladisson, Bucklaw l'avait envoyé

en avant ]>oi'i donner l'éveil à ré(|uipage de la goélette.

Le boucanier avait aperçu d'iberville en même 'm])s

que celr,i-ci l'avait vu. Il s'imaginait l)ien ([u'à ce mo-

ment là, la ville devait être sur ])ied et (jue le gouver-

neur, en fureui", devait jurer vengeance. Il n'avait rien

autre chose à faire ([u'à se l)atti'e
;
quant au résultat, il n'en

avait pas ])eur. Pour lui, le temj)S c'était tout, la vie

même. D'un mouvement de son bras à crochet, il fit faire

à la jeune fille demi-tour derrière lui. Au moment où

d'iberville s'élançait sur lui, il dégaina un coutelas et

para un coup droit que lui portait le jeune Français, Il

s'aperçut de suite qu'il avait uuiille à partir avec un

ferrailleur, il dut, en consé(|uence, laisser la jeune fille

glisser sur le sol, et, marchant soudain sur d'iberville,

il se fendit en déses]téré il'un habile coup droit du côté

du coMir, D'iberville était trop agile et trop adroit pour

lui : il reçut le coup à tleur de peau dans les cotes et

riposta comme l'éclair. Le boucanier recula en chancelant,

mais se remit tout aussitôt d'aplomb, et, se fendant de

nouveau sur son ennemi, l'atteignit à la hauteur du bras

droit.

D'iberville perdait du sang par la blessure qu'il venait

de recevoir dans le côté ; de plus, sa blessure de la

veille lui avait rendu le bras raide ; mais, tout blessé

qu'il fût, il était de tout son être arcbouté sur la défen-
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sive. Bucklaw s'en aper('ut et parut se deiiiaiuler si

vraiment le Jeu valait la chandell.'. La ville devait

être sur pied, et tout ce ([u'il avait ^agnéju.siiue-là pour

sa peine, étîiit un échec. Il n'était aucunement sûr de

pouvoir tuer son ennemi et d'enlever la jeune fille. A
part ca, il n'avait nulle envie d'occire d'Ilierville, car

pareils coi[uins ont aussi leurs sympathies comme leurs

antipathies, et il s'était de suite épris d'une certaine

considération ])Our le jeune brave.

Son hésitation ne dura ([u'un moment.

En elTet, ([ue valait donc la vie de ce jeune gars en

com})araison de sa vengeance ? Le tuer eut été insensé

de sa part, car un seul coup de feu eut mis les gens sur

ses traces. 11 tira néanmoins un pistolet de sa ceinture

et fit feu. La balle cUleura le jeune homme à la tempe,

en lui inilevant une mèche de cheveux. D'iberville

chancela, alfa.ibli (.|u'il était par la perte de son sang, et,

mû par un sentiment instinctif de conservation, s'ati'aissa

aux pieds de Jessica.

On entendit bientôt des bruits de ])as et des cra([ue-

lucnts (le branches.

Bucklaw se baissa pour reprendre sa proie, mais un

individu émergea à l'instant du bois, et lui tomba

dessus. 11 vit alors que la partie était perdue. Dans un

accès de rage, il leva à demi son coutelas pour fra])per,

mais ce fut l'affaire d'une seconde ; le meur<^re n'avait

pas été prévu dans son programme de vengeance ; il

pensait bien avoir tué d'iberville; c'était assez. Il

bondit du côté où ses complices l'attendaient.
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11 n'avait ciirc niaiiitonnnt (|ue de i'uite.

Le nouvel arrivant accourut, et a})er(;ut le Jeune

honinie et la jeune tille (j[ui gisaient conmu) morts sur le

soi. Vu instant, il conteni])lad'Il)erville, puis, épaulant

sa carabine, il tit feu sur le fuyard. 11 tira un peu au

hasard, car il était loin de faire clair, et la silhouette de

Buckhnv s'était fondue dans les t/inèbres.

Alors, l'individu se Jeta à genoux et se mit à palper

d'iberville ;i la région du Cd-ur.

—Vivant! dit-il, vivant! Grâces soient rendues à

la Sainte Mère de Dieu ! Mon brave d'iberville ! Tous

toujours les mêmes, l'aïeul, le petit-fils.

Kn retirant sa main, il heurta le soulier. Prenant la

miguonnci chaussure, il l'examina et se tourna du coté

do la forme féminine ([ui gisait inerte. Il écarta le

manteau ([ui la recouvrait et se mit à contem])ler la

figure ])Ale de Jessica.

—Toujours le nu^-me, marmotta- t-il, en secouant hi

trte, toujours le nu^'Uie : ])our le roi, pour un ami, pour

une femmo, voilà bien un Le Moyne.

Tout en monologuant, il n'était pas resté à firmer.

Avec la courtoisie chevaleres(iue des coureurs de bois,

il s'était mis à prodiguer ses soins à la Jeune fille. Il

lui prit la tête, l'appuya sur son é}»aule et, lui desser-

rant les dents, lui versa ([uel([ues gouttes de sa gourde

d'eau-de-vie.

—M'amzelle, ma ])'tite demoiselle, dit-il. Axions !

Eveillons-nous ! Ça n'est rien, vous êtes sauvée. Ah !
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la clièn; p'titc danu;. Allons ! Voyons ! Laissez-moi

voir la couleur ic vos yeux. Eveillons-nous, s'il vous

plaîl ! Ta n'est rien du tout.

A ee moment là, la jeune tille ouvrit les yeux. l)i

nouveau, il lui mit sa gourde sur les lèvres. Jessica,

tressaillit, avala une gorgée d'eau-de-vie ; se sentant un

peu ranimée, (die se recula soudain.

- Là ! là ! l)ien, dit-il, tout va luen. Maintenant,

voyons à mon ])auvre (I'lljcrville.

Trenant la tête du jeune lionime sur son genou, il

lui introduisit aussi sa gourde dans les dents, tout comme

il avait fait pour Jessica. D' Iberville revint brus([ue-

ment à lui. Vu moment, il regarda d'un ;ur surpris et

hagard son sauveur; tout à coup ses yeux Inillèrent

de satisfaction.

— Perrot 1 ce cher Nick Perrot ! murmura-t-il. Oh!

bien ! très-bien ! articula-t-il plus faibhunent encore.

Puis, sur un ton de douloureuse angoisse :

—Où est-elle ? demanda-t-il. Où est-elle ?

—Je suis en sûreté, répondit doucement Jessica.

Mais, vous, vous êtes blessé. Elle se pencha et se trouva

à genoux auprès de lui.

—Un peu, rien ([u'un peu. Prends soin d'elle d'al)ord,

enjoignit-il à Perrot.

Celui-ci se prit à sourire.

—Ces LeMoyne ! murmura-t-il dans les dents. Puis,

haussant la voix :

—La jeune dame d'abord. Monsieur, n'est-ce pas ?
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—Oui, répondit d'lberville. Et lUicklaw, ce misérable

Bucklaw ?

—Si vous voulez parler du co(|uiu ipii vous a fait

tout ça, dit Perrot, en touchant les blessures ([u'il avait

déjà pansées, je crois qu'il s'est échappé, grâce à rol)S-

curité.

Jessica se disposait à déchirer sa mantille pour faire

un bandage pour le blessé, mais Perrot lui dit en miui-

vais anglais :

—No, pardon ! Xot .so. TJte cloak là bas 'ivlll do.

Elle alla chercher le manteau et l'apporta. Perrot,

en la regardant faire, jeta un coup d'd'il sur les pieds de

la jeune tille, et, d'un ton un peu goguenard :

—Pardon, dit-il, m'aniz(dle, vous avez perdu un

soulier.

Il avait prévu le côté picjuant de cet incident et était

disposé à s'en égayer, en dépit du côté dramatique de la

situation.

—Il doit être tombé quelque part, fit Jessica en

rougissant ; mais ça n'a pas d'importance

D'lberville rougit aussi de son côté, puis un sourire

erra sur ses lèvres.

—Si vous voulez seulement mettre la main dans

mon gilet, ici, dit-il, vous l'y trouverez.

Timidement, elle fit comme il lui disait, retira le sou-

lier et le chau i.

—Vous voyez, dit d'lberville, toujours faible par

i
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suite des hémorrhagies sérieuses qu'il avait subies, un

Frani;ais peut se battre et aussi faire la chasse, chasser

la pantoulL.'..

La ligure du Jessica prit tout à coup une ex] mission

douloureuse.

— Monsieur Gering, interrogea-t-cUc, vous

vous ne l'avez pas tué, n'est-ce pas ?

—Ah 1 non. Mademoiselle, ré[)ondit d'Iberville ; cette

fois encore, vous avez fait manspier la partie.

Il lui raconta alors ce ([ui s'('tait ])assé, eu lui disant

(pie ( ieriug était allé donner l'alarnie en ville.

Il insista à se remettre debout ]>ouv retourner nv( c

eux tous à la résidence du gouviu'neur. Ce fut après

d'énergiques eilbrts qu'il y réussit; il s'ap[)uya di; tout

son poids sur Perrot et mit une ni;iiii -uir l'épaule de

Jessica, sur les instances réitérées de la jeuue lille.

Chemin faisant ]*errot raconta lui aussi par «juel

liasur.] il s'était trouvé là. Une bande di; coun^'irs de

l)ois, en route ])our Québec, les avait rejoints lui et le

vieux L'jMoyne dans la forêt. Le?*[oyne était reparti

avec ces gens-là, pendant ([UC'lVrrot avait re])ris le

chemin dtî iNTew-Vork où il était arrivé juste au moment
de l'enlèvement. En entendant le cri poussé par rfessica,

il avait (ionné dans la direction d'où il ('tait ]»arli. En

route, i' avait rencontré Gering; (piant au reste, on le

savfui.

L'incident fit nian([uer jAusieurs choses. Ainsi, le

gouverneur de New-Vork ne crut pas devoir s'engager

ë

US

îfj

i

'4 -^
ft 'S

êyi :

u
f S

I

' c

i

A'



£^ï£9rA33W=r</ua«jn

.1 -f

fi

70 FEMME OU SABRE

de suite dans une expédition au pays des Espagnols.

On donna vivement la chasse à lîucklaw, mais le bandit

s eclia]>pa. D'Iberville et Gering ne firent i)as une troi-

sième tentative de duel, Perrot les en (impecha. D'Iber-

ville repartit, non, ce])endant sans avoir aj)pris trois

choses : d'aliord, (ju'il était le ])remier Fran(;ais de

Québec ([ui avait été aussi ])0])ulaire à New-Vork ou

était probablement en train de le devenir; ensuite, ([ue

Jessicii Leveret, avec la, ])lus charmante candeui', lui

avait témoigné les sentiments de la ])lus aiîectueuse

gratitude, ci; ([ui lui avait t'ait faire les rêves les ])lus

enchanteu^'s jiour l'avenir; et enfin, (|ue (Jering et lui,

en dé])it de toutes h's mar([ues extérieures de courtoisie,

étaient restés ennemis. Gering ne])0uvait oublier ([ue,

dans le drame (jui venait d'avoir lieu, c'était d'Iberville

(jui avait sauvé Jessica ;
il avait été le héros, tandis ([ue

lui-nu' nu; n'avait été («u'un héraut.

— Nous nous rencontrerons encore, dit enfin d'Iber-

ville ; du moins, je res]ière.

—J 'en serai heureux, répondit machinalement Cîering.

—Mais il est ])robable ([ue je vienilrai vous trouver

avant ((ue vous ne veniez vous-même, ajouta d'Iberville

d'un ton signilicntil".

Jessica Leveret se tenait à ([uehjues pas de \h, et

Gering ne répondit pas de suite.

Durant ce moment de silence, d'Iberville dit :

—Au revoir ! A bientôt ! Et il ])artit.
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A ce iiioiLiunt-là, il so rutoiinia et, avec un sourire

plein (le mordante ironie, tit un geste d'adieu à Crering.

Ce sourire et ce geste eurent jjondant longtemps sur

Gering l'elVet d'une cuisante la-filure. il
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CHAIMÏIÎE VII

AMIS i;X CONSEIL.

Montiéiil cl; Québec, villes liien clièrus aux neiis

d'avi'iituivs coiiiîiu' d'IbervilU', étaient alors coinine

aiijourd'liui, aussi gaies, sous l'étreinte impitoyable de

la saison d'iiiver, ([u'aucune autre ville placet! sous un

ciel plus clément. Du côté des hommes, on se laissait

aller à l'amour ou à la haine, on donnait ou l'on cassait

sa ])arole, on contait lleurettes aux femmes, on se mon-

trait follement chatouilleux sur le ])oint d'honneur, on

faisait des [»rodioes de bravoure ])our des riens, absolu-

ment comme cela se passe depuis ([ue le monde est

monde. Dans cette nature sévère et rigide, il y avait

des hommes au co'ur ardent comme le soleil des tro-

piques. Si, un certain jour assez mémorable dans la vie

de d'Iberville, quelqu'un eût pu voir par la fenêtre de

runit^ue étage d'une maison de pierre de la rue Notre-

Dame à Montréal, ce qui se passait à l'intérieur, il eût

aperçu un prêtre qui jouait du violon avec un entrain

il!



AMIS i;n CON'SKIL 73

iiingiiiliqiK', alors inriin' (lu'cu l''uropL', ]\ra,u',L,Miii ct

SU'iKlivai'ius t'taituit ciicoi'e bioii jxiii connus t'l (|iit' I'nn

ivnai'ilait Ic violon lui-nirine roininc inu; invention dii

(liable.

La ])ièco n'avait ])as Iteancou]» d'ornenients, saiit' mi

crucifix, un joli jxjrtraitau crayon do reveijuc dc LaNal,

un I'usil, une paire de ra([uetU',s, un sabre, une ]ietite

niche dans un coin renf'crniant les reli(|ues d'un saint.

Quant iiux artiides de uc'cessiti', il y en avait ])eu, et ce

(ju'il y avait n'était nuère digne de n'niar(|ue, à l'exee]»-

tion de deux grands chandeliers d'argent, ([ui, avec

leurs bougies ]»lac('H\s à l'angle du musicien, ]iroJt'taient

sur sa figure d'i'tranges successions d'ombre (.'t de.

hiiuière.

L(^ ])rêtre ébiit de ])uissante stature. 11 était de si

haute taille ([ue, \)àv moments, lorsque, changeant de

cadence musicale, il se redressait sous le coup de l'en-

thousiasme, la tête lui touchait presque au ])laf'oud. 11

avait les épauh^s larges et rol)ust(!s, et quoiipie ses mem-
bres fussent un peu mas([ués ])ar sa soutane, il accusait

des l)ras énormes, et le violon ([u'il tenait sous le menton,

semblait être une sorte de Jouet. Son regard était ])éné-

trant, un peu rêveur, et sa contenance toute enq)reinte

de gravité sacerdotale, décelait une ame sereine. On
disait qu'un jour Dollier de (Jasson, ayant été atta([ué

])ar deux renégats fran(;,ais, avait ca:.sé' une jaml)e à l'un

(it les reins ù l'autre, puis les avait ramassés et trans-

]iortés à plusieurs milles ])Our les loger et les soigner.

Et la légende racontait aussi (|ue l'homme aux reins
'15 "1
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ciisst's SL'tiiit n'tiibli, taiulis ([Uiî lu tiMitrt! à lu jiiinbe

r()iii])ii(', après sT'tru ivtal)li uiis.si, lit lui drôle de lu'z,

lorsipi'll s'a])('r(;ut (|u'il avait lu piuil tounu' en dehors.

L'al>l)é De Cassoii avait eu dans sa vie une al'ti'ctiou,

une seule; nuiis eelle-là en avait a.l)sorl)d l)ien d'autres

((ui, amorties par l'altsence et l'indilVérence, iw formaient

])lus dans son imagination ([U(î des souvenirs brumeux

de Jeunesse. La France était alors bien loin tie Mont-

l'éal, nnxis le i)retre musieien en l'tait lui-même ])lus

éloigné encore. Kn ellet, on ])eut diiUeilement se Usurer

res])ace immense (|ui' l'Kgliso met entri^ celui (|u'elle

fait prêtre et sa vie de jeune honime. Cependant d 's

natures t^omme celle de DoUier de Casson ne [)0uvaient

guère se passer de foyer d'allection. Peut-on refouler

sur elle-meiuv^ la sève d'un arbre ? Ci^tte sève doit s'épa-

nouir ou sinon, l'arbre meurt du trop ])lein de son

exubérante nature.

Ce soir-là, il était en veine de uu'ttre en musi(|ue

([uatre années de sa vie de c(eur: souvenirs, espoirs,

abnégations et affections. 11 attendait ([uebpi'un qu'il

n'avait pas vu depuis (juatre ans. Le temps s'é(U)ulait,

et toujours le violon rem])lissait la chambre d'harmo-

nieuses sonorités. A la fin, l'instrument se tut, et le

prêtre le considéra avec un jtrofond soupir, i)uis, à deux

ou trois reprises, le porta à ses lèvres.

—Mon bon, mon brave Stradivarius, dit-il. Il le ])orta

encore une fois à ses lèvres, s'essuya les yeux du revers

de la main, se mit lentement à envelopper le violon

dans un morceau do velours et le déposa dans une boîte
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I'll i'lT i|iril I'tTiiiii ;'i cl-'f. ^[ais, tdiil à '•((lilt, St' ravisant,

il I'l'lira le \iiil.)ii de la 1 oitr, le p!ai;a .sur la (aMt, et se

mit à iiiK-lier la Irlc (['1111 aii' disti'iiit.

— Il iiimrra li' voir, :m dit-il à mi-voix, et ]i('titt*ti'o

rfuteiidre.

Ci.dii fait, il .St.' retourna *'t jiassa dans uni' autre

('luiiid)re. Il y avait là un j-rif-DifU dans un ooiii, et,

au-dessus, un crucilix. il s'agenouilla cttondia làuntôt

dans une profonde méditation.

Pendant ([U(d(|U(' tenqts, U,\\[ !'ut silence.

Entin, des Itruits tie jtietls chaussés de moca.ssins se

firent entendre au dehors sur la neige di!:.'' ; un couj»

discret fut fra])].é à la jiorte (|ui s'ouvrit imnu'diate-

nient. Un Jeune homme à l'allure vigoureu.se entra,

Tl regarda autour de lui d'un air surpris, mais satisfait.

Ses yeux se portèrent il'aliord sur le violon, puis d'un

air interrogateur sur la porte demi-close de la, chamhre.

Faisant sauter eas([ue et gants, il prit le violon vu sou-

riant nar(|Uoisenu'nt.

("était un gart'on de forte stature et de mine fort

avérante, à l'air un peu railleur, au regard droit et

assuré, et dont la physionomie indicjuait une faculté de

vive et profonde perception, ce (|ui lui prétait une

force singulière. Il pouvait avoir vingt-deux ans. Il

u't'tait pas aussi grand que le prêtre agenouillé «dans la

chambre voisine, mais il l'tait de haute taille tout de

même, et chacun de ses uiouvenunits exprimait vigueur

et souplesse. Telle était sa vigueur physi(|ue c^ue, soit

'
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Il !

qu'il se tournût, soit qu'il se courbât, on eut dit toute

une charpente d'acier flexible en mouvement.

Malgrû cette apparence de superlje virilité, ce fut avec

une désinvolture pour ainsi dire enfantine qu'il s'empara

du violon, le mit sous son menton, en étouffant une

forte envie de rire et en faisant des gestes narquois du

côté de la chambre. Sa figure, inclinée sur le violon,

avait une teinte presqu'aussi brune que celle du

Stradivarius. 11 es([uissa dans le vide deux ou trois

coups d'archet comme pour pe remettre de leçons de

jadis. Evidemment satisfait de lui-même, il frôla délica-

tement de l'archet les cordes de l'instrument en produi-

sant un son léger (|ui seml)la flotter un instant dans

l'espace, puis se multiplier en ondes sonores et ex(|uises
;

ça n'était rien moins (qu'une A'ariation qu'il esquissait

sur le thème que DoUier de Casson venait de jouer.

Son regard jtrit une expression ravie ; et ce regard,

expression de t«jute son Ame, image souvent du passé

et parfois pronostic de la vie d'un homme, sembla

s'approfondir, puis se dilater
;

pour une fois en

quelque sorte, l'on eût pu voir, sous son air mille et sa

taille robuste, un rude soldat devenir artiste. La mélodie

se fît de }>lus en plus pénétrante, et, lorsque le prêtre

ouvrit toute grande la porte de la chamlu'e, elle lui

arriva aux oreilles en vibrations si tendres que ses

paupières se mouillèrent.

—D' Iberville ! s'écria-t-il d'une voix tremblante

d'émotion. Pierre 1

A l'instant, le violon glissa des mains de d'Iberville.
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—Mon cher abbé, dit-il.—Et tous deux s'embras-

sèrent.

—Eh bien ! comment trouvez-vous mon entrée ?

exclama le jeune homme. Vous voyez (|ue j'ai dû

moi-même m'occuper de la musi(iue.

Et il éclata de rire en secouant affectueusement les

mains de l'abbé.

— Te venais justement de jouer la même vieille

cliansonnette, dit celui-ci.

—Avec les variations que vous avez écrites vous-

même ? interrompit d'Iberville.

—Oui, avec mes pauvres variations, juste un moment

avant votre arrivée, et cela fait

—Oui, oui, mon cher abbé, je sais le reste : vous vous

Ues mis à prier pour l'heureux retour du marin qui,

pendant quatre ans ou à peu près, a appris le métier de

la guerre sur les vaisseaux du roi Louis, laissant là la

l»onne vieille façon de ferrailler sur terre dont il fit

autrefois l'apprentissage, avec votre bénédiction, mon
vieux tuteur, mon bon vieux guerrier d'abbé. Vous

rappelez-vous lorsque nous fîmes des Hollandais prison-

niers sur le Richelieu et que vous

Le prêtre l'interrompit par un éclat de rire.

—Mais, mon cher d'Iberville, dit-il

—Bon ! c'était Pierre, il y a un instant. Tantôt ce

sera, je suppose. Monsieur Pierre LeMoyne d'Iberville,

dit le jeune homme d'un ton mi-sérieux, mi-badin, en

allant du côté de la cheminée.
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—Non ! non ! ivpliciua l'iibbé, seiilt'int'nt

—Je compiends, dit d'Iberville, veuillez, je vous en

prie, pardonner ù une Jeunesse incontrôlable, en veine

de faire endever, comme autrefois, du reste, son vieil

ami et professeur. Il s'est passé 1>ien des choses depuis

cette é])0(|ue-là.

8a %ure devint sérieuse, et son r^'gard prit une ex-

pression de profonde mélancolie.

—Je n'ai jamais eu d'élève, rep;irtit aussitôt le prêtre,

dont les tracasseries m'aient été aussi aiiréibles, tout

renfro<jné(|ueJe puisse être. Allons, maintenant, Pierre,

contez-moi tout, pendant 'jueje vais mettre sur la table

ce (|u'il peut y avoir dans le buil'et.

La physionomie de d'Ibirville reprit sa _uaieté.

—Hum ! dit-il, je no sais pas trop comment aborAer

une histoire vraiiuent étonnante. Voyons un peu.

11 y avait une fois un jeune homme <j[ui mourait d'envie

de se battre pour sou roi, mais «ur la terre seulement,

et pour faire bonne et rude besogne à sa manière à lui.

Ici De Casson le re^jarda avec une vive attention et

ses yeux eurent des lueurs étranges.

Le jeune homme, continua d'Iberville, se laissa

emmener en France sur les navires du roi, et c'est ainsi

Malbrough partit en guerre,

Mironton, mironton, niirontaine.

Mais la chanson est vieille, mon cher abbé, et vieille

est aussi l'histoire. La voici en résumé. Après plusieurs
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(

années 'Vcscrinie el do sérieuse besogne, escrime en

Franc* et dure bL'sogne au pays des Espagnols, il l'ut

envoyé
8ur le promontoire du la noble cité

Où Hotte fiiTeincnt le (lrape;iu tieur-de-lya

Où le grajid Frontenac

Mais nie v;)il;i encore à ba\'arder.

A son arrive.; à Québec, ça n'était })lus la même
chanson. C'était bien le même promontoire, et le dr{i])eau

lleur-de-lys y liottait toujours, mais Frontenac, le brave,

le gra ad Frontenac, était parti ; tout était confusion là

où la concjuete et d'honnêtes difVérends seuls auraient

dû

—Frontenac reviendrîi, interroni])it De Casson; il le

faut.

—Ça se peut, repartit d'Iberville. Et, continua-t-il, ie

jeune homme se mit à regarder autour de lui. Héhis !

comme tout avait changé, les anciennes figures, les

anciennes places. Les fillettes étaient devenues femmes

et mères ; les jeunes épouses étaient passées vieilles

dames, et les gens d'âge mûr mettaient domestiipies et

apothicaires sur les dents pour se faire une seconde

jeunesse.

Et le jeune homme tournant le dos à tout ce monde

<|u'il avait si bien connu autrefois, se dit : Il n'y a dans

la vie que trois choses qui méritent l'attention d'un

homme : l'amour, l'aventure et la bataille. Voilà

pourquoi, une journée après, il laissait la petite cour de

Québec, voyageait jusqu'à Montréal, y passait quelques
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jours avec son père et ses frères, Bienville, Longueuil,

Muricourt et Sainte-H('lène. Après avoir adressé un

mot à son meilleur ami, il alla le voir et le trouva—ici

sa V(jix se tit i)lus attendrie—le même (qu'autrefois,

toujours en veine de faire de la musii[ue, de boire du

bon vin, et de réciter des ave à l'intention de l'enfant

prodigue.

Il fit une pause. Le prêtre avait mis en place sur la

table du vin et des victuailles.

—Pierre, dit-il, en mettant la main sur l'épaule du

jeune homme, je vous convie cordialement à table

comme un frère, comme un frère aîné raffolant de son

frère cadet. Et, ajouta-t-il, ça m'a fait grand plaisir de

voir (pie vous vous (''tes rappelé de notre musi(pie.

—Mon cher De Casson, tit d'iberville, comme si je

pouvais oublier. J'ai encore le Maggini dont vous me
fîtes présent; c'est là un fait qui vaut bien la peine

qu'on s'en ra})pelle. Si l'on ne pouvait être loyal à ses

premières affections, comment donc pourrait-on l'être

dans d'autres cas ?

—Parfaitement, Pierre ; mais il est peu de gens à

votre age (^ui en fassent autant. La ])lupart des hommes

ne l'apprennent (pi'après avoir vu bien des rêves s'éva-

nouir. Il sultit d'avoir dans la vie quelques affections

honnêtes, bien peu cependant, et leur demeurer fidèle

jusqu'à la fin.

—Môme la haine ? interrogea d'iberville, et ses yeux

lancèrent des éclairs.
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—Il existe ce qu'on peut appeler une noble haine,

répondit rabl)é.

—Il n'est pas un pouce de votre personne <iui ne soit

homme, s'écria d' Iberville, eu saisissant les deux bras de

l'ecclésiastique.

—Mon cher abbé, ajouta-t-il, vous savez ce que je

brûle de savoir. Vous êtes allé deux fois à New-York
;

vous étiez ^h, n'est-ce jtas, il y a à peine trois mois ?

—Oui, et l'on m'a prié d'en repartir en moins de trois

mois ; on m'a banni, ni plus ni moins.

—Je le sais. Vous disiez dans votre lettre que vous

aviez des nouvelles. Vous avez eu la bonté d'aller

—Perrot, lui aussi, est venu

—Ce brave Perrot, j'allais m'en informer. J'ai reçu de

lui une lettre écrite sur une écorce de bouleau : il m'an-

nonçait qu'il venait. Justement ! je crois que le voici

(|ui arrive !

11 prêta l'oreille. Une voix masculine chantait, non

loin au dehors, des paroles qu'ils pouvaient même saisir.

En un jour, de ses mains,

II abat trois cents daims.

Oh ! le brave chasseur,
'

Que le jeune seigneur !

La dame de son cct'ur,

Lui présente une tieur.

Oh ! le brave chasseur,

Que le jeune seigneur !
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Du ou'iir «'t (les liallicrs,

II eoDiiait les sentiora.

Oh ! lo bravo cliasscur,

Que le jeune ceij^rieur !

—Allons-nous causer librement devant lui ? inter-

rogea le i^rêtre.

— Aussi librement (jue vous voudrez, répondit

d'Iberville. Perrot est fial)le. 11 a été avec moi dès le

commencement.

A rinstant, on frappa à la porte et, une minute après,

le coureur de bois étreignait les deux mains du jeune

homme et le contemplait le sourire aux lèvres.

—Par la bonne Sainte-Anne ! s'écria-t-il, mais Nick

Perrot a l'air d'un nain auprès de vous, cher Monsieur.

—Bien !. bien ! mon pauvre Nick, fit d'Iberville, je

parie bien que ni l'abbé, ni moi, nous ne te ferons pas

pour cela plus petit que tu ne l'es. Mon bon Perrot,

c'est bien gentil à toi de nous arriver aussi prompte-

ment. »

—Que peut-on trouver de plus ravigotant que la figure

d'un bon vieil ami, dit Perrot en riant. On trinque avec

un ami qui passe, on dîne avec un autre qui arrive, et

l'on se prend ensuite aux cheveux avec l'un et l'autre.

Seul, le vieil ami flaire et suit les vieilles pistes, et il

n'est rien de cher à un homme comme le vieux sentier

qu'il a battu.

—La piste du bon camarade, fit le prêtre à demi-

voix.
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—Ah ! n'pliqua Perrot, je me rappelle, Monsieur

l'abbé, ([u'uno fois alors que nous étions à Portneuf,

vous fîtes là dessus des vers... Eh! Eh! ma foi, ils

étaient trc s beau x.

—Ça tombe à propos, interrompit d'Iberville. Allons,

mon cher abbé, vos vers...

—Non, non, une autre fois, répondit le prêtre.

Tous trois formaient un groupe très inter^'ssant.

Perrot, à la taille trapue, aux épaules larges, au teint ba-

sané, vêtu d'une tunique de peau d'orignal couverte de

passades, portant une gil)erne et une ceinture à boucles

d'argent, cadeau tout neuf de quelque marchand re(3on-

naissant, se trouvait debout entre le prêtre hercule à la

soutane noire, et le galant soldat-marin, tout habillé de

fines fourrures, à la chevelure longue et ondée, ressem-

blant plus à un Viking qu'à un muscadin, ayant le port

ù la fois d'un courtisan et d'un chasseur, et l'air d'être

bien au dessus des misères de la pauvre humanité.

C'étaient d'étranges camarades que ces trois person-

nages ; ils se connaissaient l'un l'autre autant qu'h(mimes

peuvent se connaître, mais chacun ù un point de vue

différent. Perrot savait certains traits de d'Iberville

que DoUîer de Casson ignorait et l'abbé, de son côté,

avait lu dans les profondeurs de l'ànie de d'Iberville

bien des choses que Perrot n'avait jamais même vague-

ment songé à analyser. Et, cependant, tous pouvaier t

se comprendre et se parler à cœur ouvert, comme s'ils

eussent lu les pensées les uns des autres.
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—CoiiiuuiiK'ons, (lit d' Iberville, je veux savoir des

nouvtdles do New-York.

—Causons en mangeant, insista l'abbé.

Les camarades se mirent à talde, attaquèrent 1(î menu

de grand appétit, et tout aussitôt l'abbé^ entama son

récit.

—Par la lettre que je vous envoyai, vous connaissez

mon premier voyage, dit-il, et s'adressant à d'I))erville.

Vous savez comment j'appris ([ue Mademoiselle Leveret

était passée en Angleterre avec son père. C'était un an

après votre départ, il y a aujourd'hui trois ans. M.

Gering entra dans la marine anglaise et s'en fut lui

aussi en Angleterre.

D'Iberville eut un léger mouvement de tête.

—Oui, oui, dit-il, dans la marine anglaise. Je le

sais très bien.

L'abbé le regarda d'un air surpris.

—Est-ce par ma lettre ? interrogea-t-il.

—Je le rencontrai une fois au pays des Espagnols,

répondit d'Iberville. Nous nous jurâmes alors un

amour de moins en moins profond.

—Quel était le sujet de la difficulté ? hasarda le

prêtre.

—Affaire de butin de pirate, dit d'Iberville, sur lequel

ce garçon là, à la tête d'une bande nombreuse, fit main

basse, alors que nos gens l'emportaient à la côte. D'un

coup de sabre il fendit la tête de mon serviteur ; ce
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jdiiivro j,Mrçon m'avait suivi depuis le eomnioucement.

Ajiivs cola, j'eus avec lui une entrevue, et, nous échan-

geâmes lies com]»liments. Cet homme sordide

]iensait (|ue je tenais au butin. I>on l)i»'u! qu'est-ce

([ue c'est qiu! ([uelques mille pistoles en comparaison

du sauLï d'un brave ami.

— Il y avait sans d<iite un autre levain qui vous

fermentait au cieur à tous deux, hasarda le prêtre.

—Oui, un autre levain, comme vous dites, r(''i)li4ua

d'Iberville. Allons, continuez d(jnc votre récit, Monsieur

l'abbé, je vous en j»rie.

—Je n'ai rien de plus à dire du premier voyage,

répartit celui-ci, excepté que le gouverneur anglais me
déclara <|ue vous étiez le garçon le plus brave ([ui eût

jamais joué le rôle d'ambassadeur auprès de lui, ce (pii,

dans le temps, vous vous en rapi)elez, plut beaucoup

au comte de Frontenac.

D'Iberville fit un signe de tête et sourit.

—Frontenac, dit-il, m'a aussi fort reproché mon
impertinence.

—Ce «lui n'empêche pas qu'il vous fit présent d'une

épée, lorsque vous lui donnâtes des nouvelles de Radis-

son, interjeta Perrot. Et, en passant, ajouta-t-il, j'aurai

quehiue chose à dire sur le compte de ce vauricm.

L'abbé continua.

—Parlons maintenant, dit-il, de mon second voyage,

il y a déjà quelques mois. Missionnaires que nous

sommes, nous voyageons beaucoup parmi les trijjus iro-
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([Uoisiîs, inriiK! dans 1(3 pays anglais. (Jepen<lant, comme
je vous l'avais promis, je me reiulis à New-Vork. Là

je fus cité il comparaître devant le Ljouverneurciui m'or-

donna de retourner à Québec. J'allais m'iniormer de

Mademoiselle Leveret, lors(iu'on frappa à la porte. Le

gouverneur jeta sur moi un coup d'u-il scrutateur.

—Vous êtes, dit-il, un ami de Monsieur d'Ii)erville.

Vous allez faire la connaissance de (pielciu'un ([ui a bien

gardé son souvenir.

Il laissa alors la j'(nine fille entrer. Elleavîiit appris

par Perrot, (ju'elle avait vu d'abord, que j'étais là.

Sur ce, Tcrrot l'interrompit en riant :

— 11 m'était arrivé de passer par là, dit-il
;
je voulais

voir un peu ce ([ui pouvait se voir ; car notre bon abbé

se trouvait bien un tant soit i)eu seul parmi Us loups,

et, d'autre part, il y avait aussi Kadisson et l'immortel

Bucklaw dont on venait d'avoir des nouvelles.

—Lorsque je fus présenté à la jeune fille, reprit De
Casson, elle me prit la main.

— Monsieur l'abbé, iit-elle, je suis heureuse de ren-

contrer un ami, un vioil ami de Monsieur d'Iberville;

j'ai appris qu'il est allé en France et ailleurs.

Le prêtre lit alors une pause en souriant, comme s'il

se fût r.ippelé 4uel([ue lointain souvenir; il demeura

pensif, les yeux iixés distraitement sur le feu ([ui flam-

bait dans ITitre, tout en jouant avec les cordons de sa

soutane.

D'Iberville était resté immobile, la figure parfaite-
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ment iinpa.ssil)le. Ses yeux seuls tral lissaient l'intéivt

qu'il i)ortait au récit. Il attendit.

—Parfait, dit-il enfin. Kiiliii-n! ensuite?

L'al»U' tlétourna les yeux du foyer pour les rejiorter

fixement sur d'Iberville.

—Kt ensuite, rc'iiondit-il, le gouverneur (juitta la

chambre. Lors(iu'il fut ])arli, la Jeune tille vint à moi,

et, me mettant la main sur le liras :

—Monsieur, dit-i'lle, je sais ([Uii l'on peut vous donner

sa contianee, car vous rtes l'ami d'un hrave homme.

Nouvelle pause de l'abbé (jui sourit en regardant

d'Iberville.

—Vous voyez, dif-il, (jue sa confiance n'était pas

tant pour le prêtre, ([ne ])our l'ami. Aljrs, elle njoutn :

— Je sais ({ue Monsieur d'Iberville et Monsieur

Gering, à raison d'une folle ([uerelle, il y a (juehiues

années, sont encore ennemis Jurés. Je désire que vous

m'aidiez à faire ({u'ils recouvrent la ]iaix du cceur, car

on ne peut vraiment vivre en paix et avoir la haine

dans ITime.

Je donnai ma parole que Je m'emploierais à cela.

Ici Perrot hocha la tête en riant.

—Mon Dieu, dit-il d'une voix émue, elle aurait pu

faire jurer quoi([ue ce soit à un homme. J'aurais i)U,

moi, Perrot, lui faire serment (jue Jamais de ma vie je

ne me battrais, vrai, comme Je vous l'dis.

—Allons! interrompit d'Iberville avec impatience,

en serrant amicalement le bras de Perrot.

I



88 FEMME OU SABRE

L'abbé se remit à son histoire.

—Lorsqu'elle eut tiùi de me questionner, je lui dis :

—Eh bien ! Mademoiselle, quel message vais-je rap-

porter de votre part ?

—Dites-lui, répondit-elle, au nom d'une dette de

toute ma vie, que j'implore la paix.

—Est-ce là tout ? lui demandai-je.

—Dites-lui, ajouta-t-elle, i[\ie j'espère le rencontrer

encore.

—En faveur de qui, lui dis-je, implorez-vous la paix ?

—Je suis femme, articula-t-elle, et je suis égoïste
;

c'est pour moi que je la lui demande.

Derechef, le prêtre s'arrêta, et derechef, d'Iberville le

pressa de continuer.

—Je lui demandai, reprit le prêtre, si elle n'avait

pas quelc[ue gage à me confier. Ses yeux brillèrent

soudain d'un vif éclat, et elle me pria de l'excuser un

instant. Lorsqu'elle revint, elle me donna un petit

paquet.

—Veuillez remettre ceci à Monsieur d'Iberville, dit-

elle, car ça lui appartient. Il me prêta cela il y a

quelques années. Nul doute qu'il a oublié.

Sur ce, le prêtre tira de sa soutane un tout petit

paquet.

D'Iberville le prit, l'ouvrit, et se prit à rougir du

menton à la racine des cheveux. Il poussa un profond

soupir, puis éclata de rire à gorge déployée.
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de

—En effet, dit-il, c'est bien à moi, et je me rappelle

très-bien quand je fis cette trouvaille.

—Je me rappelle aussi très-bien, intervint Perrot,

lorsqu'elle prit cet objet là dans votre habit.

D'Iberville ne répondit pas, mais se mit à frotter la

boucle de soulier sur le revers de sa manche, pour la

rendre plus luisante.

—Va pour la dame, dit-il enfin, qu'y a-t-il de plus ?

—J'appris, continua l'abbi', (]uc Monsieur Gering

était à Boston et qu'il devait se rendre au fort All>any,

sur la baie d'Hudson, où, sur notre propre territoire,

les Anglais ont déjà érigé des forts.

Perrot, prenant la parole :

—Savez-vous, Monsieur, dit-il, quel est l'envahisseur ?

Non, n'est-ce pas ? Vous n'en savez rien ? Eh bien !

c'est Radisson.

—En es-tu sûr ? interrogea d' Iberville en se tournant

vivement du côté de Perrot. En es-tu bie.n sur, Nick ?

—Aussi sûr que j'ai une tête sur les épaules. Je vous

dirai de plus que Radisson était avec Bucklaw lors de

l'enlèvement. J'ai eu le plaisir d'occire un camarade de

Bucklaw, qui, avant de mourir, m'a tout raconté. Il

m'a dit aussi que, dans le temps, Bucklaw se rendit

avec Radisson au pays des Espagnols à la recherche

d'un trésor. Ah I il y en a de ces fous dans le monde !

Ne trouvant pas le trésor, ils finirent par se quereller

et se séparer ! Radisson revint au nord, et Bucklaw s'en

alla au sud du continent. Le trésor est toujours au
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même eudroit. Et voilà ! voilà comment font les imbe-

ciles.

D'Iberville allait parler.

—Attendez, dit Perrot avec un sourire nar([uois et

avec une lenteur calculée ])Our attiser la curiosité de ses

auditeurs ; il n'est pas sage de se presser. Moi, j'ai la

faiblesse de vouloir tout savoir. Donc, pendant que je

suis à New-York, nous allons tout de même filer sur

Boston. Ali ! le voyage, parlez.moi de ça, ça vous

élargit les idées.

Je suis allé à l'est jus(iu'ii Boston, à l'ouest au delà

de rOutaouais et de Michillimackinac, et sur le Missis-

sipi, vrai comme je vous l'dis. Eh bien ! savez-vous ce

que je trouvai à Boston ? Peste ! tous les gens de la

place sont si sobres, si graves, (qu'ils ont tous l'air d'être

en purgatoire, vrai comme je vous l'dis. C'est à mourir

d'ennui : jamais de fête d'obligation, jamais de fête

publi(iue, jamais de séance du grand conseil, alors que

le vin et le rhum coulent à flots et que l'on boustifaille

jusqu'à en crever. Kien de rien, c'est d'un bête, mais

d'un ])ôte. Toutes des figures renfrognées; une vraie

tribu de peaux rouges, sur le sentier de la guerre, quoi !

Eh bien 1 voici ce que je trouvai. Il y avait là un

grand homme venu de Kennebec ; son nom était William

Phips. Il avait fait la traite aux Antilles. Une fois

entre autres qu'il était là, il entendit parler du fameux

trésor. Ah ! il y en a eu bien des fous qui ont eu ce

tmc là ! Le gouverneur de New-York en était un,
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lorsque Bucklaw tenta son petit jeu avec lui ; il eut

vtô. un plus grand fou encore, s'il fût parti avec lui.

A ce moment-là, d'Iberville aurait bien pris la parole,

mais Perrot lui fit un siiine de la main.

—De grâce, dit-il, une minute seulement. Monsieur

Gering, le brave lieutenant anglais, est à la baie

d'Hudson, et, l'oté ])rochain, il accompagnera le grand

William Phips. Tonnerre de Dieu ! quel nom ! William

Phips ! Comment peut-on arriver à s'appeler William

Phips ? Il ira avec- lui à la recherche du même trésor.

Boston est une grande ville, mais n'empêche que j'ai

appris tout ça.

Si peu communicatif qu'il fût d'ordinaire, Perrot

avait cependant des explosions d'élo([uence, et c'en

cUiit une. Après avoir d^liité sa harangue, il se renversa

en arrière sur sa chaise, comme pour se reposer sur ses

lauriers d'orateur impromptu, en même temps qu'une

de ses mains disparaissait ilans les profondeurs de sa

blague à tabac.

D'Iberville cessa de contempler le feu de la cheniinée,

et, s'adressant à Perrot:

—Tu l'as vue, à New-York, dit-il. Qu'est-ce qui

s'est passé entre elle et toi ?

Perrot clignota des yeux.

—On ne s'est pas dit grand'chose, ré])ondit-il. C'est

moi qui m'étais mis sur son chemin. Lorsqu'elle

m'aperçut, les deux joues lui devinrent rouges comme
des cerises.
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—A very good morning, mam'selle, lui dis-je en

anglais. Elle sourit et me répondit de même façon.

—Et votre maître, où est-il ? demanda-t-elle avec

une moue délicieuse.

—Mon ami, Monsieur d'iberville ? tis-je. Ah ! eh

bien ! il sera bientôt îi Québec. Alors je me mis à lui

parler de l'abbé; elle détacha d'une chaîne un petit

médaillon et me le donna en souvenir de la fois que nous

la sauvâmes. Et, avant que j'eus pu lui dire merci, elle

était partie. Voilà tout, tout, vrai comme je vous l'dis,

excepté pourtant ceci.

Il tira de sa tuni(|ue une chaîne d'argent à laquelle

était suspendu un médaillon en or, et se mit à la con-

templer tout en hochant la tête et en souriant. Soudain,

ses traits retiétèrent une expression de dureté; le joyeux

coureur de bois avait pris l'air rél)arbatif d'un garde-

chasse.

D'iberville comprit le regard de Nick.

—Perrot, dit-il, il est des hommes qui se sont battus

pour moins qu'un médaillon d'or venant d'une femme

et une boucle de ses pantoufles.

—Je me suis battu, riposta Perrot, pour un louis d'or

depuis Trois-Pistoles jusqu'à Michillimackinac.

—C'est comme je dis, Nick, ajouta d'iberville. Eh

bien! que penses-tu ?

Il s'arrêta, quitta sa chaise, arpenta la pièce à plusieurs

reprises, et parut complètement absorbé dans ses pensées.

Deux fois, il fut sur le point de prendre la parole, mais



AMIS EN CONSEIL 93

il cliangea d'iilée. Son esprit était occupe à faire bien

des calculs, à dresser des plans, à compter les chances

et énumérer les ressources. Il regarda autour de lui

dans la chambre. Ses yeux tombèrent sur une carte
;

c'était ce qu'il clierchait. Cette carte nelait qu'une

simple ébauche, mais c'était suthsant. Il mit l'index

dessus, puis glissa en montant jus([u'à ce (ju'il arriva

sur les bcfds de la baie d'Hudson. Toujours du doigt,

il partit du Saint-Laurent, monta vers la cote et traversa

le détr< it d'Hudson. Il eût un liochoment de tête

négatif.

Reculant d'un i)as, il considéra attentivement la

carte, puis toujours absorbé dans ses réflexions, il se

tourna du côté de la table. Il aperiMit le violon, le

prit et le présenta à De Casson.

—Jouez-nous quelque chose de gue:Tier, lui dit-il.

—Et pour moi, quelque chose ([iii me rappelle une

femme, ajouta Perrot.

L'abbé regarda Perrot d'un air intrigué, prit l'ins-

trument et se mit en position. Au début, il jmrut

essayer de se rappeler un air qui lui échappait. Tout

à coup il attaqua une magistrale nu'lodie. Tel un

ruisseau s'en va serpentant à travers une prairie, et,

après un tortueux circuit, s'élargit et devient rivière.

Il avait trouvé son thème. L'effet fut prodigieux.

D'IberviUe revit dans son imagination les mille et un

incidents de sa vie, se succédant péle-méle. Toute

une fantasmagorie lui traversa les circonvolutions
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du cerveau : les armes luisantes des soldats de De

Tracy gravissant la côte de la Montague plusieurs

années avant; la silhouette d'un soldat debout, gelé à

mort sur les plaines ; une liottille de canots glissant sur

l'onde au large des Deux-Montagnes ; les chants des

sauvages se mêlant aux chansons originales des voya-

geurs ; une jeune fille se jetant sur les épées croisées

de deux jeunes gens ; le roi Louis donnant sa main à

baiser à l'un des deux combattants; une dame de la

cour pour lac^uelle il se fut volontiers fait hacher en

pièces, si ce n'eut été d'une blonde fdle d'Albion, dont

la douce image hantait toujours son esprit ; une bataille

avec les Anglais au pays des Espagnols ; son père lui

donnant sa bénédiction à son départ pour la France
;

une figure sombre, d'une extrême mobilité, mais dont

l'expression dominante était celle qu'elle avait prise

soudain, lorsque lui, d'Iberville, avait dit, à la table du

gouverneur : Folie ! enfantillage ! mon pauvre ami ; une

vaste et sombre foret sous la neige, avec ça et là des

arbres craquant sous la bise ; une poignée d'hommes

sur une route désolée du nord, cheminant silencieux,

misérables, mais intrépides, déçus dans leurs espérances

à la lisière du cercle polaire, mais ayant au cœur

l'amour des conquêtes et à leurs ceintures les armes

des vaillants.

Telles furent quelques-unes des images qui se pei-

gnirent dans son imagination ; les dernières cependant

ne se rattachaient pas au passé. Ce rêve, inspiré par

la musique, prenant petit à petit une forme, engendra
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bientôt uik; impulsion, puis un ]»laii arivtu. D'IlttTville

veiiiiit de plaiitor le ]»remier jalon d'une aventure extra-

ordinaire. Sous l'inHuenco de la musique, sa taille

semblait avoir grandi. Il se mit à caresser maehinale-

meut son sabra, puis, soudain, prou.uit Pcrrot par les

ëpaules :

—Nous irons, Perrot, s'écria-t-il.

Perrot avait déjà bondi sur les deux pieds. Il com-

prit, fit un signe d'intelligence, et, saisissant les deux

mains de d'Iberville :

—Bravo ! dit-il. Il n'v avait rien autre cliose îi faire.

—Quelles sont vos intentions ? interrogea gravement

l'abbé, en laissant tomber le violon à la longueur de

son bras.

—Nous ferons ce que vous nous aviserez de faire,

mon cher abbé, répondit d'Iberville en lui serrant la

main ; nous irons à la baie d'Hudson reprendre les

forts que les Anglais nous ont volés et nous emparer

de ceux qu'ils ont construits.

—N'avez-vous pas d'autre but ? observa doucement

Dollier de Casson.

—Mon cher abbé, ceci est affaire entre moi et ma
conscience : je pars en guerre pour mon roi et ma patrie

contre nos ennemis.

—Qui part avec vous ? interrogea l'abbé ? Allez-vous

commander l'expédition ?

—Ce n'est pas moi qui commanderai, ça me gênerait.

Et la figure de d'Iberville s'assombrit.
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—Ju veux être plus libre, dit-il, pour en fait comman-

der tout de même.

—Mais alors qui va prendre la tête de l'expédition ?

Qui va '^n faire partie ?

—De Troyes, peut-être, commandera. Ceux qui

partiront sont mes frères, Sainte-Hélène et Maricourt,

Perrot et une bonne escouade de ses gens ; avec cela, je

ne crains pas de rencontrer trois fois autant d'Anglais.

Le prêtre ne parut pas satisfait. Ce que voyant,

d'Iberville lui mit une main sur l'épaule et ajouta avec

un fin sourire :

—Nous ne pouvons partir sans vous, Dollier.

La figure du prêtre se rasséréna et, l'instant d'après,

les trois amis échangeaient de cordiales poignées de

mains.



CHAPITRE VIII.

CONCOURS d'Événements.

Lorsque le roi Louis et le roi Jacques n' clamèrent la

paix, ils ignoraient qu'entre leurs deux colonie*, la paix

était chose aussi impossible qu'entre boucaniers rivaux.

La Nouvelle-France était remplie de gens aventureux,

ayant soif do conquérir pour le seul plaisir de conquérir.

Outre ça, dans le cas qui nous occupe, il y avait en

scène un autre mobile, mobile qui n'était jias connu

généralement, mais qui valait bien à lui seul tout un

corps d'armée.

Derrière les meilleurs et les pires agissements de

Charles TI, il y avait une femme. Derrière les gloires

et les folies de Louis XIV, il y avait une femme. Au-

dessous des incidents les plus remarquables de l'histoire

de la Nouvelle-France, de la Nouvelle-Angleterre, de

New-York, il y avait aussi une femme.

Nous l'avons déjà vue cette femme, alors qu'elle

n'était que fillette, devenir le centre d'événements singu-

liers. Les années se passèrent ; cependant tous ces

I
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évèiioinents eurent une portée ; chacun d'eux j^iroduiait

des fruits sut generi'<.

Transi)ortons-n()Us :i Boston dans une chambre d'une

maison siiacieuso, mais de métliocre apparence, donnant

sur le port. Une jeune fille est assise ; elle est seule.

Les boiseries de la chambre sont noircies et accusent la

vétusté ; une demi-oljscurité, car le soir est venu,

accentue encore la tristct^se de la pièce. Cei)endant, la

figure de la jeune femme paraît assez sereine ; elle se

tient tournée en plein du côté de la fenêtre et regarde

vers la mer. La brume monte de la surface de l'eau
;

sur la rive, l'atmosphère prend peu à peu une teinte

grise et devient lourde à mesure que la nuit s'avance

en rampant du côté de l'océan. La jeune femme demeure

là en contemplation jusqu'à ce que la brume ait tout

envahi.

Que de fois n'était-elle pas restée ainsi rêveuse devant

ce spectacle !

La nuit tombe enfin tout à fait et l'enveloppe com-

plètement ; cependant, elle ne bouge pas de son siège.

Finalement, la porte de la chambre s'ouvre, puis se

referme
;
quelqu'un est entré.

—Ma fille, hasarda une voix pleine de sollicitude,

Jessica, es-tu ici ?

—Oui, mou père, répondit celle-ci.

—Faut-il allumer les bougies ?

— Si vous le désirez.

A l'instant même, une servante entre dans la pièce,



CONCOUltS iJÏOVkNEMENT.S 99

hiisit

iVuue

iiiiant

seule.

t3iit la

veuu,

[lut, la

îllc se

•cgartle

l'eau ;

ï teinte

avanee

meure

ait tout

portant deux Itounios allumées (qu'elle va déposer sur

la taMe, puis se retire. Le jK-re et la tiile se trouvent

(le nouveau seuls. Tous deux sont émus ; ctipeudaut la

j<3une fille reste parfaitement calme de ti^niro et de

contciuince ; c'est au point que ])ersonne au monde ne

se douterait ([u'elle traverse dans le moui^nt l'une des

phases les plus aigiies de son existence.

—Kh bien ! ma clière Jessica, interroge le vieillaid,

puis-je savoir la réponse (|ue tu as l'intention de don-

ner ?

—Je l'épouserjiilorsfiu'il sera de retour, répondit-olle.

—Dieu soit loué ! murmura le vieillard, alors tout

est sauvé, ma pauvre Jessica.

Il n'en dit pas davantage, et ce fut là tout l'accueil

qu'il fit à la déclaration de sa tille.

Jessica poussa un profond soupir
;

puis, soudain,

sur le ton de cette fine et malicieuse ironie que nous

lui connaissons déjà :

—J'espère, fit-elle, que niaintenaut l'honneur est sauf.

—Qu'est-ce à dire, interrompit le vieillard, tu l'aimes,

n'est-ce pas ? Et il n'est personne, j'en suis sûr, (|ue

tu considères plus que George Gering ?

—Je suppose que oui, balbutia la jeune fille d'un

ton étrange.

Pendant que cette petite scène avait lieu, il s'en

passait une autre dans le quartier de Cheapside, à

Londres. Un homme à^-allurç- iière et hardie sortait
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de l'étudo d'un avoué bien connu. Le matin nir-me,

il avait eu une entrevue avec le roi, et alors, il s'ijtait

fait rappeler, en termes plutôt incisifs que doux, plutôt

rudes (pie bienveillants, ([ue la poursuite infructueuse

d'un ti-ésor dans Hispaniola avait coûté au roi Charles

un navire, plusieurs douzaines d'hommes et de

milliers de louis. En vain, avait-il essayé de faire

valoir de nouveaux arguments en faveur d'une nouvelle

tintfitive, on lui avait répondu que les garanties qu'il

olfrait étaient encore trop précaires, même pour un roi.

]1 avait alors plaidé sa cause aujtrès du duc d'All)er-

inarle et d'autres personnages importants. Tous avaient

paru se laisser convaincre, mais avaient remis leur

ré])onse au lendi'main matin.

Cejicndant, William IMiips, aventurier déclaré, des-

tiné à être comblé d'honneurs, de son vivant même,

n'avait pas l'intention de ([uitter Londres sans être venu

ix bout de son alfaire. Voilà dans (quelles dispositions

il cheminait ce jour-là dans Cheîij)side. 11 avait déjà

commencé certains préparatifs au cas d'une réussite.

Il était allé même jusi^u'à acheter un navire appelé le

Bridgwater Merchant, du nom d'un échevin de la

ville de Londres, alors (|u'il n'avait pas cent guinées

dans le gousset. Comme il était à deviser en lui-même,

une main le toucha à l'épaule, et une voix lui glissa

ces mots à l'oreille :

—Vous étiez à peine à un mille de là, à bord de

VAlgier Rose, il y a deux ans.

Le fameux aventurier se retourna.
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—Le diable nie pende ! Qui »*tes-voii.s ? dit-il.

—Je suis, répondit IV'traiiUjr en roulant des yeux

d'une expression diaboliciue, Kdoaard lîueklaw, pirate

et gardien du trésor de la rivii-re de la Planta.

— Par le sang de Judas ! s'écria l*hips, vous avez

l'audace de venir me ])arler ? J'ai l>ien envie de vous

faire arrêter comme un vulgaire criiniu(d échappé de la

potence.

—Ah ! vous êtes un grand honmie, rétorqua Bucklaw

avec un saiig-froid imperturbable. Je sais fort bien que

vous feriez comme vo , ; dites ; nuiis si vous vouliez

m'eutendre (juelques minutes durant, là-bas, à l'auberge

du Biill-and-Daisy, je crois que nous nous réconcilie-

rions.

Une heure })lus tard, Phi]>s, d'après les indications de

Bucklaw, traçait sur une carte l'endroit i)récis où se

trouvait le trésor du galion sombré.

—Maintenant, hasarda ]îucklaw, nous sommes cama-

rades, n'est-ce pas ?

—Nous sommes des aventuriers, réi)liqua Phips.

Autre scène. Sur une mer d'intérieur du nord, deux

hommes sont debout sur le pont d'un navire ; l'un a la

taille robuste, l'œil vif; sa contenance et ses manières

indiquent force et réserve ; l'autre est de taille moyenne,

et son regard a quelque chose de sinistre. Le premier

contemple en silence des amas de glaç'ons qui enserrent

le navire. Il est grand matin. Le soleil brille, il est

j
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vrai, mais il brille du cet éclat dur qu'on ne lui voit que

dans les régions arctiques, vif comme l'argent, froid

comme l'acier. Ses rayons lutinent avec les gla(;ons et

vont s'éparpillant (-a et là en se décomijosant en prismes

fantasti([ues. Une ligne d'azur se dessine entre ce

rayonnement d'une éblouissante intensité et la mer de

glaces qui s'étend à perte de vue. Mais à l'occident gît

la rive, et sur la rive se dressent un fort, puis, ça et là,

<[uel<[ues maisons. Sur les murs du fort sont braqués

des canons au-dessus desquels Hotte le drapeau britan-

ni(|ue. Ail -delà se déroulent les plaines du nord, patrie

de l'élan, du bceuf mus(iué, du renard ai'genté, de l'ours

blanc, et des taciturnes liabitants du pôle, les Ksijuimaux.

Ici et là, au sud-ouest, une île frangée de pins vient

varier la monotonie du paysage. Tandis ([ue, plus loin,

au sPi)tentrion, il n'y a plus rien, rien que le silence, la

solitude d'un ]iays de glaces et de neige, te:'"ible mais

grandiose avenue conduisant au pôle.

Le plus tr.ippu des deux individus se bat les bras et

les mains pour se réchauffer; sous l'air vif et sec, ses

manches de peau se lieurtent avec un bruit de crosses

de fusil. Tout n coup, il s'arrête, et prenant la parole :

— Eh bien ! Monsieur, ([u'en dites-vous ?

Lentement, le jeune homme détache ses regards du

tableau (ju'il contemple, et se retournant :

—Eadisson, dit-il, ceci est à peu près la même histore

que Bucklaw a racontée au gouverneur Xicholls.

Comment es-tu parvenu à savoir tout ça ?
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—Vous vous rappelez, répondit Eadissou, que, il y a

quatre ans, j'ai été banni, proscrit. Eh bien ! je ren-

contrai Bucklaw après ça. Je partis avec lui à bord de

son navire pour le pays des Espagnols. Nous aurions

pu mettre la main sur le trésor; nous nous prîmes

de querelle, nous nous battîmes et je Mais,

continuons. Bucklaw fut pris par les Français et emmené

en France. C'était folie de sa part que de se mettre à

la recherche d'un trésor avec une misérable coque et un

équipage plus misérable encore. Il voulait avoir un

homme de Boston, un nommé William Phips, pour

travailler avec lui, car Phips avait su d'un vieux matelot

quelque chose du secret. Au moment où il croyait tenir

Phips, celui-ci était déjà en route à bord d'un navire du

roi Charles. A part ça, Mademoiselle Leveret

—Qu'est-ce que tu connais de Mademoiselle Leveret ?

interrompit Gering.

—J'en connais quehiue chose, repartit Eadisson. Le

père de Mademoiselle Leveret a perdu beaucoup d'ar-

gent dans l'expédition de Phips.

—Comment sais-tu cela ?

—J'ai des oreilles, moi. N'avez-vous pas promis à

Phips de l'accompagner ?

—Et ensuite ?

—Eh bien! j'irai avec vous.

—Pour pirater, je su]ipos3 ?

—Non, mais pour me venger.

—De qui ?

il

^1
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—De l'homme que vous avez pris en haine, de

d'Iberville.

—La figure de Gering s'assombrit.

-Il est peu probable, dit-il, que nous nous rencon-

trions.

—Pardon ! répliqua Kadisson, c'est plutôt probable.

Il y a six mois, il revenait de France. Il vous retrou-

vera. Je connais mon homme.

Une ex])ression de mépris se peignit sur les traits de

Gering.

—Tous ces gens-là, dit-il, tous forbans, tous proscrits,

comme toi.

-Pas du tout, rétorqua Eadisson, ce sont des gen-

tilshommes. Monsieur, de nobles proscrits. Qu'est-ce

que cela peut faire (i[ue ces gens-lù aient été mis au

ban, pour s'être querellés une ou deux fois avec le

gouverneur, et avoir refusé de mettre bas les armes ?

Rien du tout, absolument rien. Aujourd'hui, au ban,

demain h la cour. Non, non ! Je déteste bien d' Iber-

ville, mais n'empêche que c'est un grand homme tout

de même.

Dans les veines du renégat mijotait toujours l'orgueil

de race. C'était bien un coquin, mais il savait lui-même

de quelle hauteur il était tombé.

—Il vous retrouvera. Monsieur, répéta-t-il. Quand

un LeMoyne part en chasse, il lâche rarement le gibier.

A part ça, il y a une jeune femme dans l'affaire.

—Silence ! gronda Gering.
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Paidisson s'apercevant qu'il avait trop parlé, changea

de sujet.

—Vous me permettez de vous accompagner? demanda-

t-il.

L'Anglais se rappela que ce misérable avait frayé avec

Bucklaw, mais il ignorait encore qu'il avait été lui

aussi l'un des ravisseurs de .lessica.

—Jamais ! répondit-il ; et il tourna sur ses talons.

Le moment d'après, tous deux ont disparu de ce

panorama de soleil et de glace. L'homme n'est plus là,

mais son (euvre— c'est-à-dire ses maisons, ses navires,

ses forts et leurs canons couverts de neiî'e—va rester

là comme paralysée sous l'étreinte brutale d'un climat

du nord, tandis que, par ordre du Grand Maître de la

vie et de la mort, la guerre, le meurtre et la mort subite,

poursuivant leur (cuvre fatale, vont impitoyablement

le supprimer de l'existence.

Sur les bords de la rivière de la Planta, un homme
à demi-couclié, est à contempler l'astre du jour sur le

point de disjiaraître derrière l'horizon. Le paysage

est tout simplement enchanteur, ravissant ; les luxu-

riantes fouillées, le suave parfum des tieurs, les oiseaux

aux brillantes couleurs ({ui ca([uettent et voltigent, les

murs tapissés, enguirlandés de fougères, d'une ville en

ruines, le bruissement des cigales, tout cela forme un

tableau si charmant, cpi'il est iinj»ossible de se figurer

qu'il y a là, tout près, un être humain qui se meurt.

ûmm
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Un pauvre j)rêtre espagnol se jirépare à faire ce grand

voyage, alors que ITime secoue pour toujours sa misé-

rable poussière. Auprès de lui se tient agenouillé un

autre prêtre, français celui-là, mais appartenant au

même ordre que le moribond. Celui-ci retire avec

effort un paquet de sa poitrine et le remet à son com-

l)agnon.

—C'est comme j'ai dit, murmura-t-il. D'autres peu-

vent bien deviner, mais moi je sais, je sais

et il y en a aussi un autre que moi. Quant aux autres,

ils sont tous morts. Xous étions six; tous ont été

tués, excepté moi. Nous fûmes empoisonnés par un

espagnol. Il pensait nous avoir tous fait mouiir, mais

je survécus. Lui-même fut assassiné par un Anglais

du nom de Bucklaw, un pirate. Celui-là aussi connaît

le secret. Une fois, il vint à bord d'un navire pour

trouver ce trésor, mais des troubles survinrent, et il

abandonna la partie. Un autre Anglais vint aussi à

bord d'un vaisseau du roi, mais ne trouva rien Je

suis sûr que le nommé Bucklaw y reviendra quelque

jour; il importe (^u'il ne réussisse pas. Ecoutez-moi.

Il y a un peu plus d'un an, je m'en allais vers la côte.

De là, je devais partir pour l'Espague. J'avais alors

égaré la carte de la rivière. Je tombai malade. J'étais

sur le point de mourir, lors(|u'un jeune officier mit ses

gens à ma disposition. Ceux-ci prirent soin de moi,

et me firent transporter à la côte où finalement je

recouvrai la santé. Je n'allai pas en Espagne, et je

retrouvai la carte de la rivière.
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Il fit une pausu ;
le bruit de sa respiration rauqiie se

confomiit avec le clapotis de la rivière.

—Je lis alors vceii, reprit-il, que cetliomme-lù saurait

tout. Au nom de Dieu, Xotre Père, jurez-moi (|ue vous

ne remettrez ce pa(iuet qu'à lui-mOme.

Pour toute réponse, le prêtre prenrl le crucifix qui

repose sur la poitrine du mourant et le porte à ses

lèvres. Alors, au milieu de cette nature débordante de

vie, ({ui, tout radieusement ensoleillée qu'elle est, reste

cependant insensible au drame qui se passe, une légère

convulsion, adieu suprême de ITime à son enveloppe

terrestre, agite le moribond, et l'esprit d'uu T'tre humain

prend son vol au-delà des conlins de la vie et du temps,

du côté de l'éternité

\.

t

Jetons enfin un coup d'toil sur une autre scène, avant

de reprendre le fil de notre histoire.

Dans la ville de Montréal, quatre-vingts hommes

sont agenouillés dans une petite église. A l'autel, on

récite lentement les prières de la messe. Tous ces gens-

là sont armés. A la lueur des torches et des cierges,

car il ne fait pas encore jour, on peut voir scintiller des

fourreaux de sabre, des gaines de coutelas, des boucles

de ceintures et de baudriers. Du milieu de ce groupe,

un homme se lève, s'achemine vers les marches du

satictuaire et s'agenouille ; c'est le chef de l'expédition,

le chevalier de Troyes, l'élu du gouverneur. Un moment

après, trois autres personnages se lèvent et vont aussi

I tVîi
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s'agenouiller auprès de lui. Ce sont trois frères, et l'un

d'eux que nous connaissons déjà, a l'allure impérieuse,

intrépide, mais pleine de cordialité, et avec tout cela

une désinvolture parfaite de courtisan.

Tous quatre reçoivent la bénédiction d'un prêtre à la

carrure massive, mais distinguée, dont la figure trahit

une forte émotion au moment où il se penche du côté

de d'Iberville qui s'attarde quelques instants et semble

hésiter à quitter l'endroit où il s'est agenouillé.

—Soyez fort, soyez juste, soyez miséricordieux, lui

murmure le ministre du Seigdeur.

—Je serai juste. Monsieur l'abbé, dit le jeune homme
en levant les yeux sur le prêtre.

Alors celui-ci fait sur lui le signe de la croix et le

bénit.



CHAPITRE IX.

sun LE SENTIER DE LA GUEUUE.

Les colonies anglaises n'ont jamais eu de race de

forestiers comme les coureurs de bois de la Nouvelle-

France. Ces coureurs de bois offraient une étrange

variété de types : des paysans français, des Français nés

au Canada de sang métis, des gentilshommes de haute

naissance ayant brûlé existence et fortune, et plusieurs

membres de la noblesse canadienne qui, à l'instar des

nobles de France, ne pouvant être marchands, se faisaient

aventuriers avec les coureurs de l)ois; ceux-ci, sympa-

thisaient avec ces gens-là lùen plus qu'avec les mar-

chands. Le paysan préfère le gentilhomme au bourgeois

comme camarade. Plus d'un coureur de bois partageait

ses provisions de fourrures avec un noble ou un seigneur

un peu aux abois, mais qui n'osait pas se livrer aux

travaux des champs.

Le vétéran Charles LeMoyne, avec ses fils qui

jouèrent chacun un rôle intrépide et marquant dans

riiistoire delà Nouvelle-France, et parmi eux d'Iberville,

le plus fameux de tous, était l'un des quelques mar- il
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cliaiiils f[ui cuiiibinnient à la fois le tmituur et le noble
;

mais il était déjà traiteur par état avaut de devenir

seigneur. Dans ses veines coulait du sang de noldesse.

Toutefois, après avoir laissé la France et s'être fixé au

Canada, il évita la petite cour de Quéliec et s'en fut à

Montréal où il commença à asseoir et sa renommée et

sa fortune ; il envo^'a ses fils en avant comme autrefois

Jacob les siens. Dans son ccrur, il resta toujours

sympathique aux coureurs de bois, et lorsque ceux-ci

furent proscrits comme dangereux pour la paix et la

prospérité du domaine du roi, il se rangea bravement

de leur côté. Aventuriers qu'ils étaient, avec eux la

traite et la guerre marchaient de front, et lorsque l'in-

tendant Duchesneau ne put les soumettre ni à sa

volonté ni à sa cupidité, il les lit poursuivre, arrêter et

pendre haut et court partout où il les trouva. Le roi

Louis n'était pas en position de deviner que, faire

exécuter pareil édit, c'était ni plus ni moins décimer les

rangs de la noblesse canadienne.

Le coup retomba sur des gens qui, dans une des lettres

que le revêche Frontenac envoya à Versailles peu de

temps avant sa mort, étaient, à plus juste titre que bien

d'autres dans la Nouvelle-France, désignés sous le nom
de " traiteurs du roi ".

Que ce fût alors, oui ou non, au vu et au su du

vieux seigneur, n'empêche que trois de ses propres fils

étaient du nombre des coureurs de bois, et, par courtoisie,

reconnus comme chefs, lorsque l'éditde bannissement fut

proclamé. C'était bien dans le caractère de d'Iberville de
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fiiire des coujis lianlis coiniuo un jour il en fit un. Il

était L'n(^oi\' tout jeune gars. 11 «juitta la forêt, i)our

venir trouver son père et lui denuinder sa bénédiction.

Sur ce, il partit ])our Québee, et, en arrivant là avec

Perrot et Du Lliut, il monta le soir même à la citadelle

et demanda à rtre admis auprès du comte de Frontenac.

Le gouverneur i^ui, au l'ond, avait lui-même un peu

l'Ame de l'aveniurier, devina la nature de cette visite,

xi vaut de recevoir d'll)erville, il congédia tous les gens

qui se trouvaient avec lui. 11 existe une vieille lettre

que l'on conserve encore dans une ancienne famille de

France, et (|ui contient un récit de l'entrevue, telle (|ue

racontée par un jeune noble du temps.

r )erville seul futadmis. Son Excellence accueillit

le
,;

'iivB visiteur avec courtoisie, mais aussi avec assez

de hauteur.

—Vous amenez, dit-il, d'étranges canuiradcs faire

visite à votre gouverneur.

—Camarades en temps de paix, réplitiua d'iberville,

et aussi camarades à la guerre.

—Quelle guerre ? interrogea Frontenac.

—La guerre que le roi fait aux coureurs de bois,

repartit d'iberville. Les têtes de Perrot et de Du Lliut

sont mises à prix. J'ai à dire à Votre Excellence que

nous sommes tous du bâtiment.

—Vous parlez en énigmes, Monsieur, observa Fron-

tenac.

—Je parle d'énigmes. Excellence. Perrot et Du Lhut

n 'l
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sont de braves amis du roi. Maintes fois ils ont aidé

Votre Excellence à combattre les sauvages. Leurs gens

ont peut-être un peu manqué de scrupules ici et là, mais

peut-on vraiment leur en faire grand crime ? D'ailleurs, je

suis un des leurs, et je me crois aussi loyal sujet du roi

que qui que ce soit.

—Qn'iUes-vous venu faire ici?

— Me livrer, tout simplement. Si vous faites fusiller

Perrot ou Du Lliut, vous aurez aussi à me faire fusiller
;

et puur i)eu que Votre Excellence continue cette besogne,

elle n'aura bientôt plus assez de gentilsliommes pour

faire jouer Tartufe.

C'était là une allusion à une querelle survenue entre

Frontenac et l'évêque. Celui-ci avait vertement cen-

suré le gouverneur de vouloir faire jouer Tartuffe au

château.

L'aplomb de d'Tlierville était certes non moins éton-

nant que la témérité de sa démarche. Avec un homme
de moindre valeur que Frontenac, tout cela aurait pu

fort mal tourner pour lui. Mais Frontenac, lui-même

un dur-à-cuire, avait toujours suivi les sentiers aventu-

reux, les plans héroïques, et il avait un faible pour

l'insouciante intrépidité de la jeunesse. Ce fut cepen-

dant d'un air assez bourru qu'il les fît mettre tous trois

aux arrêts, puis les invita à souper à sa table, et finale-

ment les remit en liberté la nuit même.

Avant que d'Iberville partit, le gouverneur eut avec

lui un entretien particulier.
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—Monsieur, lui dit-il, vous avez la langue bien

pendue, mais notre roi demande aussi des cjpées bien

fourbies. Comme, sous ce rii])port, vous avez l'avantage

sur moi, j'aurai soin de vous fain; payer votre ëcot.

Nous en avons assez des forbans. Vous aurez bientôt à

combattre, mais d'une façon régulière.

—J'es})ère (jue ce sera dans les gardes du corps de

Votre Excellence, ré})li([ua aussitôt d'II»erville.

—Ce sera dans la marine du roi, r(jt()r(|ua Frontenac

avec un sourire, car ce com])linient, en (!oup droit, ne

lui avait pas dcplu.

Bien différente avait été la carrière de George Cîering

de celle de d'iberville. Elevé en ])lein milieu jiuritain,

il avait appris à bonne heure à prendre la vie au sérieux,

et il était loin d'avoir l'humeur gaie et insouciante de

son rival. C'était plutôt le type de l'anglais déterminé

et sûr de lui-même, et, par le fait même, digne de toute

estime et coniiance, le type, en un mot, i|ue les Anglais

particulièrement, affectionm-nt.

Quant à Jessica Leveret, i)artout où elle s'était trouvée

durant les quatrv-î années qui venaient de s'écouler,

placée qu'elle était entre ces deux hommes, elle avait

gardé vis-à-vis d'eux une attitude i)leine d'égards ; mais,

au fond, elle était restée hésitante, perplexe. Enfin de

compte, nous le savons déjà, elle iivait pris une décision

([ui n'avait pas été en fiiveur de l'ennemi de son pays.

Etait-ce bien là vraiment le choix de son cœur ?

M
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Aus.silAl ;i])ivs avoir fait ('(ii'Uiiiie |)roin('sse solennclli',

comiin' nous l'avons vu dans un cliiipiLi'u pivcédent, elle

(jtait rt'toui'n(''e à \c\v-\'ork l'aire visile an Liouverneuv

XiclioUs. l'ille s'était liouvi'.' là (iuel(|ues mois aupa-

ravant, mais n'v avait .séjourné (|Ui' ([Uel(iiu.',s semaines.

C'était alors (lu'clle avait rencoiiiré' I )ollifr de Ca.sson et

Niek Perroi. (^)ue son espi'it v.\\t su!>i l'ascendant de

d'IbervilU', c'était facile à de\iner, mais de ((nelle façon ?

voilà (|ui était moins facile à dii'e.

11 n'est Liuère iiosdhle {)our un homme de s'e\{»li(|uer

les ca])rices subits des femmes, de se ren<lr(» com])te de

leuis ]iri'f('ren:'('s mal di'linies, du leurs réjiiienances

instinctives; (dles-mémes ne ]H)nrraient |ias mieux que

nous les exi)l)([uer. Fdles nous seraient assuiément

fort reconnaissantes si nous ]touvions les éclairer là-

dessus. Le monu'ul eritit^ue pour un homme vis-à vis

d'une femme est lorsijue, par une sorte d'intuition ou

une sorte d'intervention ]<rovid;'ntielle, il lui indi(j[ue

tout d'un (îoup du doiL>t ctî ({u'elle pense. L'étoiniement

profond (ju'elle éprouve, le respect ([u'il lui inspire,

voilà son triomphe à lui. l>ienlieureux si, à la lavev.r

d'un autre éclair d'intelligence, il saisit la situation.

Dès lors, il devient son. maître. George Gering et

Jessica avaient passé leur enfance eusenible. Il la

comprenait peut-être mieux que qui ([ueeefet, excepté

son père ; mais il ne sut januiis proliter de cet avan-

tage, et ne put jamais faire vibrer le côté essentiellement

féminin de sa nature, sa charmante mobilité de carac-

tère
;
par conséquent, il nuanquait d'ascendant sur elle.
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Mais il avait toiU'lK' soti cM'ur, car il avail iln (.'Oiiva^v,

uni! Ini'tc amltitiitn, iiiK' parfaite I'oiiti' dc (..ur. iiii

sujicrliu carai-lÎT.' auipu'l niai:i|ii:iit ii!i iicii dV'laii.

Aussi l()ii;4lt'ni]ts (|ii'il lui avait I'li' possililc, cllr avail

éhuh' (le I'i'poiKh'c à la »l('iiiaii<li' 'j ic, ilès son retour du

service (laus la iiiai'iiu', il 1ii:a\ail t'nrunilt'e jires.iH'à

l»rrde-|;(iiir[)oiul. Avec ce luélaiiLivde LiraviU' et d'eii-

joueineiil ([Ui la caraitlerisait, elle I avail remis a uue

tre ('pniiue, eii I'di ^au'eaiit à !^'a,L;iier les epaulettesHU

(le coiiiiuaiidatii. 11 avait alors i^hlcuu une cftiniDissidU

])our la l'aie d'lludsou. A oou retour, il e(tni]Mait

u(;(!()in|ia,u'iier William rhi])s au j'itys des Kspa,u'nols, si

le, brave aventurier riccNait lion ai'cueil dîi I'oi ou des

nobles de la, cour. 11 étidt donc parti ]tour le nord aven

son navire. Au moment où, comme nous l'avons v u.

(l'Iberville entreprenait son aveniureu.si' e.\i;éilitiiMi, lui

se préparait à retournei- à jioston. Pendant ([u'il l'iait

oucore là, d'Iberviilo }>arnt sur la scène.

3
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CHAPITEE X.

QUI VIVE

i'J

De Paris ;\ Pékin il y a loin, mais de Montréal à la

baie d'Hudson, il y avait alors plus loin encore. Et

cependant, à lV'po([ne de ce récit, que de gens n'avaient-

ils pas déjà parcouru cette distance beaucoup plus sou-

vent que cela n'arrive aujourd'hui, et. Dieu sait au prix

de quelles misères. Toutefois, à telles misères on oppo-

sait des temjiéraments fièrement trempés et, pardessus

tout, on avait la passion du point d'honneur.

Quel étranL^o et rude voyage c'était ! Seuls peuvent le

dire ceux ([ui, nu^me aujourd'hui avec le chemin tracé

et battu tel qu'il est depuis Mont-lîoyal jusqu'aux

habitations du nord, ont traversé ces solitudes.

Lorsqu'ils se mirent en route, la rivière des Outaouais

n'était pas encore tout à fait libre de glaces. Ce fut à

travers de """.yriades de glaçons qu'ils eurent à pagayer,

en faisant ici et là des portages de plusieurs milles sous

les rayons d'un soleil déjà ardent; au firmament, ])as

même le plus petit nuage follet. La rivière enfin se fit

lilu'e. Pendant des lieues et des lieues, nos expédition-
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naires filèrent du côté du nord-ouest et atteignirent

finalement le lac des Vents. Ils en franchirent une

partie jusqu'à un certain endroit où ils avaient à prendre

une route peu connue qui conduisait à la baie d'Hudson.

D'iberville n'avait jamais vu ce lac ; il savait déjà

cependant qu'il était fort considérable, mais il ne s'était

jamais figuré voir une aussi vaste étendue d'eau. Les

expéditionnaires y arrivèrent par une fin d'a})rès-midi,

et campèrent sur la rive. Le soleil déi)loyait sur

cette mer comme une immense draperie de lumière.

Ils le virent bientôt su plonger, puis s'engouffrer derrière

la plaine liquide. Entre eux et le soleil couchant, se

dressait un énorme roclier qui, hardiment du rivage,

projetait au large une tière arête : colossal promontoire,

ressemblant à un lion au repos ; soi'te de sphynx immu-

able jetant un défi aux siècles ; Sv'ntinelle solitaire, à l'air

menaçant, placée à l'occident des mondes ; cap de tem-

pêtes, réfractaire i>iême à la radieuse sérénité de ce

soleil de printemps. Cependant, sa vue ne causa aucune

impression sur d'iberville et sur ses compagnons ce

soir-là, pas plus que le lendemain matin, alors (ju'un

tout autre panorama s'offrit à leurs regards. La rosée

matinale, en dissolution dans l'atmosphèrj, déployait

sur la surface du lac immense une line et majestueuse

tenture de vapeurs, <[ui empruntait aux rayons du soleil

levant d'étranges o.t délicates nuances. Sur la rive, tout

était chansons, entrain, gaieté ; cela dura jusqu'au mo-

ment où les canots furent remis à l'eau. Les guerriers

alors s'embarquèrent et disparurent dans le brouillard.

\^
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Les longs canots de l'expédition, aux pinces orgueilleuses,

aux joints solidenient assurés, glissèrent sur l'onde,

sveltes et rapides, sous une puissante impulsion d'avi-

rons manœuvres sans In-uit, et avec une régularité

de balanciers d'horloge. Tous se suivaient à certaine

distance, mais de telle façon que d' Iberville, de l'avant

du premier canot où il était, pouvait d'un seul coup

d'o'il les voir tous jus([u'au dernier; celui-ci, devenu

presqu'une ombre, semldait faire corps avec le brouil-

lard même. A tribord et à bâbord, partout le même
rideau impénétrable de vapeur, et, en avant, le mystère

de solitudes inconnues, avec les hasards d'une expédi-

tion.

D'instinct, tous avaient cessé de causer en quittant

la rive ; si gais (^ue fussent tous c js Canadiens-français,

ils ne laissaient ])as ([ue d'otre aussi quel(|ue peu

enclins au fatalisme. L'esprit de superstition s'était

emparé d'eux. Pour eux, ces rochers, ces ruisseaux,

ces torrents avaient l'air d'avoir une voix, un langage,

et de les apostropher au passage. Tout à leurs yeux

prenait des aspects fantasti(|ues de surnaturel. Simples,

hardis, parfois cruels, ils étaient toujours aux aguets,

croyant voir ([uelque signe extraordinaire,*un fait mira-

culeux ; derrière tout phénomène de nature, ils seutaient

invariablement comme la présence de quelque génie

mystérieux. Souventes fois, canotiers et coureurs de

l)ois, à la vue de quehjue chose d'étrange, se signaient

reliiïieu.sement en s'éloignant. La rosée mouillait leurs

figures lullées, humectait leurs cheveux noirs et glissait
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en tines gouttelettes sur leur l)arbe ; ce ([ui leur donnait

un aspect singulier. L'atmosphère teintée de gris, et

probablement anssi le long usage, avaient ]>assablement

défraîchi les couleurs vives de leurs embarcations et de

leurs accoutrements. Au milieu de tout ce brouillard,

chaque canot, chaque individu semblait environné d'une

atmosphère particulière, comme d'une auréole mystique.

Avec leurs pliysionomies saùv.iges, particulières à tous

ceux qui vivent en plein air, et un crucifix sur la

poitrine, quiconijue les eut vu passer, les eût certaine-

ment pris pour les ombres des premiers pionniers des

solitudes de l'ouest, en train de recommencer les expédi-

tions lointaines d'antan.

Le silence, cejiendant, ne pouvait être de longue

durée. La première iinjiression passée, ces rudes gail-

lards, au creur naïf, n'allaient pas rester longtemps

sans secouer leur humeur mélancolique et superstitieuse.

D'Iberville, avec Sainte-Hélène et Perrot, était assis

et regardait venir les canots chacun avec un rameur

debout à l'avant, et un autre à l'arrière, lorsqu'une voix

dans la deuxième embarcation commença à fredonner

une chanson de voyageur. Les uns après les autres, les

rameurs se mirent à chanter derrière le chanteur, si bien

que finalement ce fut un chorus du premier au dernier

canot. Un couplet y passa ; on fit de nouveau chorus,

puis chaque canot chanta son couplet. Lorsque ce fut

le tour du dernier, on eut dit (|ue le chant sortait du

brouillard même.

i. H

m



I II!!

I Nil

. ' i'

'lull

X, 1
<

li a

I
i

' f

120 FEMME OU SABRE

Les couplets de cette chanson sont arrivés jusqu'à

nous. Les voici :

Devant l'aurore aux tons d'opale,

La chaste reine de la nuit,

Après sa course triomphale,

Au firmament pâlit et fuit.

Les astres aux lueurs trem1)lantes,

N'ont plus qu'une molle clarté.

Du lac les on(l«s frissonnantes.

Babillent dans l'immensitt'.

Qui vive ! Qui vive !

Est-ce Ononthio

Qui vient de la rive,

Qui vient en canot ?

Du côté des landes brumeuses.

Sur le lac aux immenses flots.

Viennent des voix mystérieuses
;

Bruits d'avirons, chants ou sanglots.

Dans la brunie humide et profonde,

Des canots portant des guerriers,

Passent, filent, sillonnant l'onde,

Comme des vols d'oiseaux altiers.

Qui vive 1 Qui vive !

p]st-ce Ononthio

Qui vient de la rive,

Qui vient en canot ?

Sous l'influence de la mystérieuse splendeur du

matin, de la cadence' entraînante du chaut, de l'impo-

sante et sereine majesté de ces solitudes, enfin de tout

ce panorama "qui seml)lait flotter entre ciel et terre,

d'Iberville eut la grande inspiration de sa vie. Lui,
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l'intrépide et fidèle capitaine du roi, se ferait décou-

vreur et aussi traiteur, mais traiteur de provinces.

p]t il tint parole, quel(|ues années plus tard, c'est vrai,

mais il tint parole.

A cette pensée en succéda une autre, qui mam^ue

rarement de traverser l'esprit des hommes aux fortes

et grandes conceptions : celle de la femme qui jjartage-

rait sa gloire. Il arrive ceci cependant : c'est que

l'homme de cette trempe, ayant à choisir entre l'objet

de son ambition et la femme qu'il a épousée, se range

presque toujours du côté de la femme, en sacrifiant de

la sorte, sous les apparences d'une indifférence absolue,

et ses projets de prédilection, et tout ce qu'ils repré-

sentent pour lui d'espérances et de promesses. Lui

seul, toutefois, connaît l'étendue de son sacrifice. Il est,

en effet, dans l'ordre des choses (pi'un homme soit

d'abord créateur d'empires et de villes, avant de prendre

femme et de devenir chef de famille.

La femme dont rêvait d' Iberville ne pouvait cepen-

dant occuper de place dans sa vie ([ue dans la mesure

du sentiment qu'elle lui avait inspiré, rien de plus, et il

le savait; mais il savait bien aussi (|ue tant (qu'elle

vivrait, ce sentiment vivrait aussi dans son cœur.

Il se leva, puis se croisa les bras, le regard perdu

dans le vide. Machinalement, sa main finit par glisser

sur la poignée de son sabre, et ses yeux se portèrent

avec fierté sur le pavillon argenté et fleurdelisé qui

ondulait légèrement à la l)rise.

?! (g

'r'iifl
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— Par réix'e ! miirinum-l-il outre les dents. Le

monde entier et une fennue ])ar l'i'pée, il n'y a pas

d'autre chemin \i suivre.

D'Iberville était bien de son ('po(|ue. L'épée, c'était

le talisman ])ar excellence, tout un article do foi. Deux

hommes se trouvaient })ar hasard à aimer la morne

femme. Kien de plus naturel alors que de permettre à

l'épée d'entrer en scène, et d'assurer plus d'un l)onheur
;

car il existait alors une crovance, fort décréditée et

fort impopulaire aujourd'h\ii : c'était que l'amour d'une

femme est plutôt alfaire de con({uête que d'instinct,

à la condition toujours ({ue les rivaux fussent d'égal

mérite et d'ér^iale valeur.

Sa taille sembla grandir dans la brume. La rosée

donnait à sa chevelure des reflets argentés ; ce qui lui

protait un aspect étrange de vieillard et de jeune homme
tout ensemble. Il resta ainsi longtemps immobile,

pendant que l'on chantait :

A riiorizon le lac scintille

8ous les feux du soleil couchant.

Svelte et rapide la flottille

Glisse sous la rame et le chaut.

Soudain, l'on entend dans l'espace :

N'est-ce pas le jeune seigneur

D'Ibei'TÏlle debout (jui passe,
*

Fît s'en va droit au champ d'honneur ?

Qui vive ! Qui vive !

Est-ce Ononthio

Qui vient de la rive,

Qui vient en canot ?
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Quel([u'un toucha d'Ibervillc au brns. C'était Pollier

de Casson. D' Iberville se retourna. Tous deux demeu-

rèrent d'abord silencieux; le jmHre connaissait trop

bien son ami.

—Xous réussirons, cher aljbé, dit enfin d'iberville.

—Dieu fasse, Pierre, (jue votre ({uerelle ait un juste

motif! répli({ua gravenient le prêtre.

—Lesfortsap])artieunentà notre roi, reprit d'Il)ervi]le
;

quant à l'honime, c'est mon affaire, mon cher ami.

—Je comprends, observa Dollier de Casson; mais si

nous faisions le désespoir d'une jeune feninu; ?

—Ne m'avez-vous ]\as de sa i^art ap])orti' vu présent ?

répliqua d'iberville. Et du doigt, il indi^jua son pour-

point.

—Elle est anglaise, mon cher Pierre, hasarda le

prêtre.

—Elle est ce que Dieu l'a faite, rétorqua d'iberville.

—Elle est peut-être fiancée à cet homme-là.

D'iberville tressaillit, puis fit un geste d'incrédulité.

— Il n'est pas digne d'elle, répliqua-t-il.

—Et vous-même, l'êtes vous ? hasarda le prêtre.

—Je connais la jeune fille et ce qu'elle vaut, fit-il,

et mieux que lui je sais l'apprécier.

—Vous ne l'avez pas revue depuis (juatre ans,

observa Dollier de Casson.

—Vous-même, vous ai-je vu depuis quatre ans ? et

cependant

him

If
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t!-;!|
—Mais, vous ne la vîtes dans le temps (^ue quelques

jours à peine. Elle était bien jeune alors.

—Que peuvent faire les jours et les années ? ré})li(|Ua

d'Iberville. Certains sentiments restent enfouis au

fond du CQ'ur; un incident les fait surgir soudain, et

alors ils vous tiennent pour toujours. Quand je baisai

la main du roi Louis, j'aimais mon roi, je le savais;

quand je baisai celle de la Montespan, je détestais

cette femme et la détesterai toujours. Quand, pour la

première fois, je vis cette jeune anglaise, je devins

liomnifi ; ce fut pour moi, je n'en pouvais douter, et je

le crois plus que jamais, une renaissance an monde, à

la vie.

—Et votre rival ?

—Entre ennemis, on se reconnaît facilemeni. Le cas

est clair, Dollier : cet îiomme est l'ennemi de mon roi,

et à part ça, j'ai plusieurs comptes à régler avec lui.

Eappelez-vous le pays des Espagnols.

D'Iberville mit la main sur la poignée de son sabre.

La figure du prêtre resta calme et grave, mais ses yeux

étincelaient. Au fond de l'âme, il était soldat, loyal

sujet, et gentilhcnime de France. A cet instant-là même
peut-être, des souvenirs de jeunesse hantèrent-ils son

cerveau, souvenirs antérieurs à certain événement de

sa vie (^ui avait déterminé son entrée au service de

Dieu, après avoir été soldat du roi.

Le chant des voyageurs allait s'afiaiblissant de plus

en plus le long de la ligue des canots, et l'on finit par
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ne plus entendre qu'un écho lointain (ju'on eut dit

murmuré par la brunie elle-mr-nie :

Qixi vient de la rive,

Qui vient en canot '1

Puis, encore une fois, tout retomba dans le silence.

Mais voilà ([ue tout à coup un autre écho arriva aux

oreilles des voyageurs, redisant :

Qui vient de la rive,

Qui vient en canot V

Les avirons restèrent comme fiués dans l'eau ; ce fut

un moment de stupeur sur toute la ligne. D'Iberville

lui-même et ses compagnons tressaillirent comme les

autres.

Soudain, à gauche et en avant de la flottille, un grand

canot émergea du l)rouillard
; à l'avant et à l'arrière, on

distinguait les silliouettes do deux grands gaillards

occupés à ramer. Ces gens-là étaient vêtus de longues

couvertures et avaient la tête ornée de plumes. Au
centre du canot, il paraissait y avoir un cadavre recou-

vert d'une sorte de drap mortuaire ; à la tête et aux

pieds du mort, du feu brûlait dans des cassolettes
;

une odeur d'encens leur arriva. Le canot passa

leste et rapide, puis disparut dans la brunie ; c'est à

peine si on eut le temps de le voir. A bord, pas un

signal, pas un mot; il avait paru et disparu comme
un songe. Qu'est-ce que cela voulait dire ? Personne

pas même d'Iberville, n'avait pu deviner. Toutefois,

i
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(ril)Oi'virk! eut ri(l('(j ([lie cV'tiiiuut là les fiiiu'railles (run

iiu'iii!)]!! inaTuiiuut de 'iiU']i[iio tiiUti sauva,^(.' ; ou Iticu

encore!, (jue ce iiouvait rtrc la (h'pouille niortelle de

(luelfjue uiis.siounaire (|Ue des sauva'^e.'s amis transpor-

taient au sud. Quoi(in'il en f'àt, rini])ression (pie

l'ineident produisit sur les nieud)res de l'i'xjx'dition lut

étrange et l)ien earaeiéristique. A la seule otlcur d(i

l'encens ])i'ùli', tous Jus(|u'aii dernier se signèrent, et

]ionr ]ieu (pie le jésuite Silvy ou l'alibé de (Jasson

y eussent nus de la ('oiu])l;usance, 1 événement eut

certes })ris d'end)lée nu earaetèi'e surnate.rel.

Le brouillard s'évanouit (piel([ne temps après, et les

voyageurs ii'aper(;T.rent derrière eux rien autre chose

(pie la plaine li([uide immense et les rives (pi'ils avaient

(piittées. An l(jin, en avant, d'autres rives parurent à

leurs regards ; les voyageurs finirent par les atteindre.

Mais (pi'était donc devenu rénigmati([ue canot ? Encore

une fois personne ne put é(îlaircir le mystère.

Le soleil se leva et se coucha bien des fois, et la bande

cheminait toujours, sans relâche, au milieu tl'incroyables

misères, faisant portage à travers des lisières de pays

impraticables, et s'aventurant, à tout hasard, dans des

rapides absolument inconnus.

Un jour, sur la rivière de l'xVile Xoire, un canot s'é-

ventra sur un rocher ; les trois hommes qui le mon-

taient furent précipités dans les rapides. Deux d'entre

eux, habiles nageurs, réussirent à se cramponner à un

autre canot (]ui descendait, et à arriver en eau tran-

(|uille et sûre, tout meurtiis, il est vrai, mais saufs. Le
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Ca ii't'tait i)as sans avoir lii'sit.' un ja-u '|Ue d'Ilierville

avait consenti ù l'amener mncc lui ; nuiis, au souvenir de

ses jii'oj'i'es aniliiiions de Jeunesse, il avait lini ]':\v dire

oui, et par convaincre de T)'(.yes (|ue le. jeune gari/ou

m(.'rilait synij:.:liie et encouragenienl.

D'Iberville, avec son canot, se trouvait à ]>eu de

distancé en arrière, lorsijîU' l'accident airiva. ii \ille

jeune j^ari'on lutter l»vavenu'nt ilcf^ ])ieds et des mains

pour se tenir à Ilot, ])nis le courant le saisir et ri'in]ua'ler

du côté d'un(! l'alaise tailli'e à pic
; il alla (.lonuer contre

un gros caillou, l'n moment, il j'urut étourdi ]»ar le

choc, mais il réussit à se cranijiomier à i ne roclu' Ih'ris-

hée d'arêtes ; tout ensaiiLdanti's ([u'il eut les mains et

les bras, il tint bon.

D'Iberville enleva son poiir]»oint et se pré- para à

sauter au nionicnt où son canot passerait. Mais vi

autre (|uel([u'un était déjà ])rèt à en faire autant ; ce

(piel([u'un était l'abbé. 11 avait (')té sa soutane, et

maintenant son torse vigoureux, ses membres admira-

blement découplés apparaissaient aux yeux du tous.

Mettant la main sur l'épaule de d'iberville :

—Restez ici, dit-il, j'irai moi-nn^'me
;
je suis le plus

fort.

Malgré les cris de protestations (pie firent entendre tous

ses compagnons,—à l'exception du petit Maurice Joval

qui n'avait encore rien dit,—d'iberville picpia une tète
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dans le torrent. Il ne fut pas longtenijts seul. Jetîint

lui regard autour de lui, l'abbé fit le signe de la croix,

et ])longea tête première dans un remous au-dessous
;

puis, faisant la coupe ù angle droit, il nagea vers ses

deux compagnons. On l'eut dit dans son élément,

royalement secondé ([u'il était par sa force herculéenne.

Il vit d'Il)eTville, tout bousculé (pi'il fût par le courant,

déployer \ne vigueur inouïe, et réussir enfin à empoigner

le jeune garçon. Tous deux alors, se soutenant l'un et

l'autre, se mirent à nager vers la rive escarpée. De Casson

devina ce qui allait arriver. Cliangeant de direction,

il cou])a droit du côté de la rive. Au moment où il

allait l'atteindre, il vit avec déses})oir ([ue le rocher

était taillé à pic et absolument dépou lié d'arbres. Mais

son o'il vif et sci'utateur lui fit découvrir un peu en

aval, un tronc (rarl)re rabougri (jui émergeait du roc
;

c'était le salut. Immédiatement au-dessous apparaissait

toute une série de ra])ides éeumants. Les lèvres du

prêtre marmottèrent machinalement une prière; à ce

moment-l;i, cependant, il avait ]»lutAt le Cd'ur à la lutte

qu'à l'oraison. Il aimait le danger pour le danger

même ; ses seules craintes étaient pour d'Iber i^^'" et

l'orphelin.

L'abbé avait deviné et calculé juste ; d'.berville,

maintenant, avait à soutenir le jeune garço' évanoui
;

pouvant à peine distinguer quoique ce fût tcvaut lui,

aveuglé qu'il était par le sang de ses propre blessures,

il se trouva à la merci du torrent furieux. T; put cepen-

dant entendre la voix de DoUier de Cass' a, et, faisant

f lil
m
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faire plaisir à d'iberville (lui, toujours chevaleresque

dans ses seutiiiieiits, avait décidé (jue le soldat devait

d'abord voir à la sûreté du prêtre. D'iberville opéra

lentement la montée ; avec la commotion nerveuse

qu'il venait de subir, il se sentait les meml)res engourdis,

endoloris. Ses vêtements étaient en lambeaux, et il

avait la figure abimée, comme si elle eut été tailladée à

couj)S de sabre.

11 refusa de se faire ;-orter. Sa sollicitude fut d'à' l

pour le jeune garçon. Celui-ci n'avait pas eu de bles-

sure très grave.

—Vous avez sauvé l'enfant, dit le prêtre à voix l)asse.

—Vous êtes toujours humble, mon cher abbé, répliqua

d'iberville. Mais c'est vous ([ui nous avez sauvés tous

deux. Tonnerre de Dieu 1 Quel homme le roi a perdu

eu vous perdant!

—Bah! rétor(|ua le prêtre. Affaire de muscles, tout

simplement Dieu soit loué ! s'empressa-t-il d'a-

jouter.

i

: H



CHAriTiiE xr.

CHEZ UNE TRiHU /^:trange.

Bien des jours de misères et de fatij>ues, par terre et

par eau, suivirent cet accident. Puis, on eut à faire

face à un autre danger.

Un jour, l'expt'dition se trouva à traverser un grand

lac d u nord. De clii i(|ue cot(' -.()us 1(es rayons a una}' r

soleil de }>rintenips, la terre tivait fait toilette fraîche;

des Imndes de canards sauvages s'envolaient fuyant dans

toutes les dirci-tions ; des groupes de caribous venaient

s'abreuver sui' le l>ord du lac. On entendait (-a et là

très distinctement, car l'atniosjjlière était pure et le ciel

était d'un bleu ravissant, des cris de hérons, de grues et

de poules d'eau.

Les voyageurs s'en allaient au til de l'eau, chantant

et maniuant la cadence avec les avirons, lorsi pie sou-

dain, apparut à distance une grande tlottille de canots à

hautes pinces, et, derii''re ces canots, un:? série d*i:ots

([u'ils n'avaient pas encore vus. Les euibarcations

étaient remplies d'iiomnu's, des sauvages vraisembla-

blement, si on en jugeait i>ar les plumes «pii parais-

I"'
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saient orner leurs chevelures. L'instant d'avant, il

n'y avait pas Ame qui vive dans ces parages. Cette

apparition soudaine produisit chez les voyageurs encore

plus d'émoi que l'étrange canot qui leur avait passé au

nez sur le lac des Vents. D'iberville ne tarda pas à

s'apercevoir que ce n'était là (ju'un effet de mirage ; de

sorte ([ue la mystérieuse apparition ne hanta pas trop

longtemps l'esprit superstitieux de nos gens. Mais ils

se trouvèrent fixés sur un point: c'était cpie, quel(jue

part non loin de là au nord, il y avait une forte bande

de sauvages
;
que ces sauvages-là fussent hostiles, c'é-

tait fort possible ; «[uant à eux, ils étaient tout au plus

quatre-vingts. 11 était probable ([ue les sauvages les

suivaient, et essaieraient de leur barrer le passage

([uel([ue part ; cependant, depuis <[u'ils avaient laissé

la rivière des Outaouais, ils n'avaient vu ni rencontré

personne, à l'exception des gensciui montaient l'étrange

canot du lac des Vents. A l'est, se déroulaient les

tristes solitudes du Labrador ; à l'ouest, des plaines

et des collines désolées (|ui s'étendaient jus(|u'à la

vallée de la Saskatche\yan.

Commandant de ftiit l'expédition, d'iberville ordonna

à ses gens de se mettre au guet et de se préparer à

l'attaque. Au même instant, le mirage s'évanouit sou-

dainement comme il était venu. Le voyage se con-

tinua ainsi pondant plusieurs jours, sans ([ue l'on aper-

çut un seul être humain. On atteignit enfin un autre

lac ;
après l'îivoir traversé, on entra dans l'embou-

chure d'une petite rivière (^ui paraissait couler du
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nord. Cette rivière se rétrécissait à peu de distance de

son embouchure, puis, en certain endroit, formait un

coude. En doublant cette pointe, le premier canot se

trouva tout à coup en face d'une cin([uantaine de canots

qui bloquaient le passage. Les sauvaj^es (|ui montaient

ces canots, couchaient déjà les nouveaux arrivants en

joue avec leurs Heches. Ces sauvages-là venaient du

nord, et n'avaient pas encore vu de blancs ; tous étaient

gens de forte stature et, apparemment.d'liuuuuir peu com-

mode ; mais ils n'avaient pas d'armes à feu. La ])etite

bande, on s'en aperçut de suite, leur causa un profond

ébahissement, lorscjue, sur les ordres de ïroyes ([ui était

avec d'Il)erville dans le premier canot, ils la virent

s'avancer sans la moindre hésitation.

liOrsque blancs et sauvages se trouvèrent en ])résence,

il y eut une pause, et d'iberville, (pii connaissait

plusieurs dialectes sauvages, leur denumda de livrer

passage. Ils ne le comj tri rent ]>as ; mais, il leur avait

montré du doigt le drapeau blanc de France, chauuirré

de fleur-de-lys, et peut-être aussi, les sabres au clair et

l'attitude martiale de la bande, en grande tenue ce

jour-là—car c'était l'anniversaire de naissance de d'Ilier-

ville,—suffirent-ils à leur fain» comprendre ce (ju'il

voulait. Les flèches s'abaissèrent, et les sauvages atten-

dirent un mot de leur chef. Auprès de celui-ci se

tenait un gaillard (jui mesurait bien sept pieds de hau-

teur, une sorte de garde du corps ([ui ])arla un mouient

à l'oreille du chef. Celui-ci fronça les sourcils, et parut

faire quehjues objections ; finalement sa figure prit
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iiieillenr air. Brandissant d'une main une Hèche, il salua

le chef français, et lui indiipia du côté du rivage un

endroit où il y avait une clairière, une sorte de plateau.

De Troves et d' Iberville, pensant (pi'il s'agissait de

parlementer et de conclure une armistice, rendirent le

salut avec leurs sabres, et là-dessus tous les canots

gagnèrent la rive.

C'était un sj)ectacle tout à fait curieux ([ue celui que

présentaient ces sauvages aux figures graves et solen-

nelles, en plein soleil, à la peau aux retlets de bronze,

aux jtanacbes de plumes ondoyants, aux bracelets nuis-

sifs et, ([uelques-uns d'entre eux, aux colliers de cuivre

ou d'airain. Le chef était un robuste indien, au regard

dur et cruel ; mais la personnalité la plus frappante de

toutes, sauvages ou frani;aises, était certes celle du garde

du corps du chef. C'était vraiment le CToliath de la

tribu, et, comme, du reste, tous ses i)areils, il avait l'air

de lancer des défis au monde entier, au nom de son

souverain ; sa charpente était massive, et ses bras

étaient musculeux. Cependant d'Iberville remarqua

chez l'individu (pie le torse n'était pas développé en

]>roportion des autres parties du corps, et que l'encolure

était jtlus faible qu'elle n'aurait dû l'être. Ça n'était là

après tout que de menus détails, car, à tout prendre,

ce sauvage était un superbe type d'homme. Voilà

ce ([ue d'Iberville fit observer à De Casson. Tout en

l'écoutant, celui-ci se redressait involontairement ; de

taille et de formes athlétiques (pi'il était lui-même, il

n'avait Jamais pu voir un homme d'une certaine stature,
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sans éprouver l'envie de se mesurer avec lui, non par

vanité, mais l'instinct du guerrier chez lui était plus

fort que le reste. Tout prêtre <ni'il fût, il ne pouvait

s'empêcher de partager les sei.>timents de d' Il )erville,

([uoic^ue les années fussent venies tempérer chez lui la

fougue de la jeunesse.

Il était impossible aux chefs de l'expédition de pré-

voir comment cette étrange parlementerie se terminerait,

et, en voyant d'autres sauvages arriver en grand nombre

sur le rivage, ils comprirent ([u'ils auraient un rude

moment à passer.

—Que penses-tu de tout ça ? d'll)erville, demanda De
Troyes.

—On y voit aussi clair (|ue dans un four, répondit

d'Iberville. Allons ! voyons donc Perrot.

Perrot confessa (ju'il ne connaissait absolument rien

de cette tribu. Les chefs de rex[)édition, eux, ([ui

n'avaient ])as encore entendu parler de sauvages se

battant en rase campagne, étaient fort d'humeur d'en

venir aux mains, malgré la supériorité numéri(|ue des

peaux-rouges.

Tous les canots avaient été tirés sur le sable. Sans

autre démonstration, les sauvages commencèrent à

défiler à la queue-leu-leu vers le centre de la clairière,

où ils se mirent à planter un certain nombre de tentes.

Celles-ci furent disposées en cercle autour du plateau,

et le chef iit halte au centre de la place. Lui et ses gens

avaient à peine fait attention aux Français ([ui les avaient
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suivis ; ils n'avaient pas même eu l'air de penser qu'ils

pouvaient être atta([ués ])ar derrière; ils avaient paru

s'en rapporter complètement à l'honneur des nouveaux

venus.

C'étaient bien ces sauvages là ([ue l'on avait vus dans

le mirage. Ils avaient suivi les Français pendant une

dizaine de milles, sur une ligne parallèle, et enfin, au

tournant de la rivière, ils leur avaient tendu ce guet-

à-pens.

La conférence fut courte. Les Français se ranimèrent

en colonne d'un côté, les sauvages de l'autre, et le chef

s'avança. De Troyes en tit autant; non loin derrière

lui se tenaient d' Iberville, les autres officiers et Perrot,

En arrière du chef venait le champion, ])uis à quelque

distance, à droite et à gauche, les conseillers de la tribu.

Le chef fit un geste de la main, en montrant avec un

air d'orgueil, tout en parlant, les guerriers armés, rangés

derrière lui, comme pour faire voir sa iniissauce
;
puis,

d'un autre geste sur le({uel il n'y avait pas à se mé-

prendre, il montra la petite poignée d'hommes Ijlancs

qu'il avait devant lui. Enfin, désignant du doigt sou

champion, il ])arut demander (|ue la rencontre se réglât

par un comljat singulier.

Les Français comprirent ; Goliath voulait avoir son

David. Le colosse se mit aussitôt à entonner un chant

de défi pendant le([uel d' Iberville et ses camarades

tinrent conseil en toute hâte. Le champion promena

ses regards sur toute la ligne, puis tout à cou[) les arrêta

sur la taille athlétique de DoUier de Casson, qui le re-
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garda faire avec le plus grand caliue. D'Ibervillo

s'aperçut de la chose et, ({uoi(|ue la situation ne pr^'tat

pas l)eaucoup à la gaieté, il ne put réprimer un éclat de

rire, à l'idée du l)on abbé se battant pour toute la bande.

C'est alors que l'hercule peau-rouge se mit à se frapper

la poitrine d'un air courroucé et menaçant.

Se débarrassant de son pourpoint, d' Iberville Ht signe

à ses camarades de se retirer. D'abord ceux-ci étaient

demeurés perplexes, ne sachant trop quoi faire ;
mais

comme Perrot avait déjà offert de relever le défi, et

qu'ils supposaient que le combat aurait lieu à main

armée, ils avaient de suite consenti. Il devint l)ientot

évident tpi'll s'agissait d'une lutte à mort, corps à corps

et sans armes. D' Iberville fit taire toutes les protesta-

tions, et ses compagnons reculèrent de ({uelques pas.

Le cham2)ion lança un défi suprême, et se tut. Les

sauvages poussèrent des hurlements de satisfaction,

puis, eux aussi, à leur tour, se reculèrent. Le chef

toml)a en arrière, et les deux combattants se trouvèrent

seuls dans l'arène improvisée. D'iberville, dont la con-

tenance était devenue grave, alla trouver l'abl)é De
Casson, et lui murmura (j uel( i ue cliose à l'oreille. L'abbé

lui donna sa bénédiction, tourna sur ses talons et reprit

sa position. D'iberville salua de la main ses frères et

ses camarades, avec la grâce d'un noble et preux cheva-

lier, puis se dévêtit et se mit en position.

Ce fut un spectacle étrange, le plus étrange qu'on

eut jamais vu; il y avait là aux prises avec un athlète

peau-rouge, un gentilhomme de France sans armes, nu
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jusqu'il la cointure, comme les gladiateurs anti(ines.

Il est vrai ([iie cela se passait dans un pays nouveau,

et ([i\e d'Iberville ])ouvait y faire ce (pie nul autre de

son nom et de son rang n'eut jamais osé faire. Seul,

un autre homme an Canada, eût pu risquer pareille

partie ; cet homme, c'était le vieux comte de Frontenac,

qui, lui-même, en grande tenue de cour, avait une fois,

à la lueur de flambeaux, dansé la danse de guerre avec

des chefs Iro(|uois.

Ainsi dé])0uillé de ses vêtements, le buste magnifi-

quement proportionné de d'Iberville ressortit davantage.

Il n'était pas massif de formes, mais de la tête aux

pieds sa musculature s'harmonisait parfaitement. L'ad-

mirable entraînement (ju'il avait reçu, sa puissante

constitution fortifiée ([u'elle était par un succulent

régime et aussi par des soins scrupuleux et réguliers,

comme, dans ces temps-là seuls, on savait en donner

au corps, tout cela mettait des chances de son côté,

(|uoi([u'il eût à lutter contre un colosse. D'autre part,

d'Iberville, dans son enfance, s'était souvent battu avec

les sauvages et connaissait leurs stratagèmes. Ajoutons

à cela qu'il était parfaitement au courant des méthodes

des lutteurs à l'étranger, et que cette expérience ne

pouvait certes mamiuer de lui servir dans cette occasion.

Pourtant, la partie paraissait bien inégale, et (]uicon([ue

fût arrivé dans le moment sur le terrain, en apercevant

les deux combattants, n'eût pu s'empêcher de conjurer

le jeune homme de se retirer.

Jamais combat singulier ne fut plus court, D'Iber-
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D'lber-

villo, i>lein d'aniour-[)ropre, *it ne voulant pas permettre

il son antagoniste de faire, ]Mjur une minute mrme, de

la jonglerie atlil('ti(|ue, fondit sur lui. Pi-ndant (iuel([ues

instants ce fut une forniida1)le étreinte, ])uis, tout à cou]»,

le chamj)ion se renversa la trte en arrière, et s'atfaissa

comme une masse inerte sur le ga/oii, la colonne verté-

brale dislo([uée.

Sauvages et Français furent un moment tellement

stupéfaits, (jue tous restèrent comme cloui's sur i)lace;

quant à d'iberville, il retourna tran([uillement reprendre

ses habits. Le premier moment de stui>eur jtassé, les

sauvages se mirent à pousser des hurlements de rage et

de douleur et à s'armer de leurs flèches. L chef leur

Ht signe de se calmer, puis il s'avança du côté' du cadavre.

Il le regarda un moment, et comme d'Ilierville et ])e

Troyes s'ai)prochaient aussi, il se prit à considérer d'iber-

ville avec l'expression du plus profond étonnemeiit.

Il y avait ([ueh^ue chose d'abasourdissant dans cette

mort soudaine du (îoliath peau-rouge. L'exploit de

d'iberville con<[uit d'emblée tous ces sauvages ([ui, par

dessus tout, admirent sans réserve les prodiges de

valeur, même chez un ennemi. Ce fut alors un revire-

ment de scène. Les Français exigèrent courtoisement,

mais fermement, foi et hommage de la part des sau-

vages, et obtinrent ce ([u'ils voulurent, comme du reste

les races supérieures obtiennent, même à distance,

foi et hommage de leurs infé'i'ieures, surtout lors-

(pi'elles réussissent à ahirmer leur supériorité. Il

n'y avait là, à ce moment, (pi'une simple poignée de

tm

lin
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j^'eiis, mais de <>cn,s sans peur, à l'jilliire martiale, por-

tant des armes ([ue les sauvages n'avaient jamais vues

auparavant, faisant résonner des clairons, et conduits

par un chef, devenu soudain héros lui-même aux yeux

de ces liar])ares, en cassant, comme on casse une branche,

le cou d'un colosse.

D'iberville et le chef s'étaient donné la main. A
partir de ce moment-là, ils étaient devenus amis. Deux

jours après, lorsqu'ils se séparèrent de ces sauvages,

tous jus(iu'au dernier, se dirent prêts à suivre d'iber-

ville jus(|u'au Itout du monde. Dans les circons-

tances, cependant, d'iberville et De ïroyos crurent

préféraV)le de faire rex])édition avec leur poignée de

braves. Ils (juittèrent l'endroit, après avoir fait dis-

tribuer des présents au chef et à ses gens. Le cadeiiu

qui fit le ])lus de sensation, fut un mous(|uet ([ue le

chef prit d'abord, puis tourna et retourna avec une

crainte superstitieuse, comme si le mousquet eut pu le

tuer lui-même sur ])lace. La tribu fut grandement

étonnée, après une décharge de mous(|ueterie par toute

la bande, de voir un cariltou tué sous ses yeux ; mais,

quand le chef lui-même, aja'ès jtlusieurs essaiS; tua un

antre caribou, les sauvages restèrent ébahis. On se

sépara avec, de part et d'autre, toutes sortes de mar(|ue^^

d'amitié.

Deux semaines plus tard, la petite escouade, aj)!

avoir essuyé 1 tien des contretemps, après avoir perdu

presque tous ses effets, déboucha, mourant de faim, sur

les rives de la baie d'Hudson.
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suiiier que Geriiig n'était pas là. l'estaieiit d'autres forts,

mais il fallait d'abord jjrendre celui-là. Les plans furent

vite arrêtés. D'Iherville conseilla une double attaque:

d'un coté, l'assaut de la ,s;rande porte avec un bélier

improvisé, et, de l'autre, l'escalade de la palissade. Lui-

même se chariiea de diriger l'escalade avec son frère

Sainte-Hélène, Perrot et une poignée d'agiles coureurs

de bois. 11 tria ses hommes et tous se trouvèrent à

l'instant réunis autour de lui. ()n coupa un arbre dans

la forêt à (|uel([ue distance du rivage, on ré([uarrit,

puis on le traîna et on le mit en position; c'était le

bélier.

La nuit était belle. La lune brillait de tout son

éclat, et le firmament, par un étrange caprice de l'atmos-

phère, avait pris une teinte ghuupie, ([ui donnait à tous

les objets le plus vif relief. L'air était calme, et, au

milieu de ce calme profond, on n'entendait que le

clapotis de la vague sur les galets. Le fort était situé

sur un mamelon ; dans cette solitude, il avait l'aspect

d'une sorte de dongeon, destiné à servir d'asile plutôt à

des dégoûtés de ce monde, qu'à des mécréants.

D'I])erville était dans cet état ])articulier d'esprit qui

fait <pie certains hommes n'entendent et ne voient plus

rien (pie ce qu; les intéresse ; la voix de la justice peut

bien chez eux parler plus haut ([ue celle de la miséri-

corde ; mais l'égoïsme étoulfe et miséricorde et justice.

—Si vous rencontrez votre homme, Pierre, hasarda

DoUier de Casson au moment où la bande se divisait

en deux dt'taeliements, (pie ferez-vous ?
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—Si nous nous rencontrons, puisse-t-il être de nieme

liuiueur (pie luci, mon cher abbé, répondit d'Iberville.

Puis, se prenant à sourire :

—Mais il n'est pas ici, ajouta-t-il. Voyez, il n'y a

pas un seul navire dans le havre ; il y a toutelois

d'autres forts le long de la baie.

Au moment de partir, la bande s'agenouilla. C'était

cK ' ass'^z curieuse ([ue d'entendre, au milieu de cette

vaste olitude, une poignée de gens armés pour un

assaut meurtrier, réciter des litanies à voix ])asse, et

enfin de voir une bénédiction suprême donnée à cette

expédition tilibustière, inspirée au fond par la haine d'un

homme, la cupidité d'une compagnie de traitenrs et la

soif de conijuetes d'une grande nation.

D'Iberville eut bientôt fait d'atteindre la rive et d'es-

calader le mamelon avec sa ])oignée d'hommes. Dans

le fort, [)as le moindre bruit ; tout le monde dormait.

Pas un seul coup de mousiiuet ne salua la venue des

assaillants
;
pas un seul coup de canon ne gronda ;

il

n'y avait pas de sentinelle. Qu'avait-on besoin de senti-

nelles dans un endroit situé à l'extrémité des mondes?

Les bêtes sauvages y étaient seules à redouter. N'avait-

ou ]»as des palissades ]»our se jtrotéger contre elles ?

En une minute, d'Il)erville et ses com])agnons fran-

chirent le mur d'enceinte. On avait déjà fait sauter la

porte princiitale, et l'on s'était vite frayé un jtassage. Au
nioment où d'Iljerville forçait la porte du Ijlockhaus, et

<iue ses gens faisaient un vacarme d'enfer, ccunme s'ils
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eussent été mille, De Troyes et ses gens lui arrivèrent

sur les talons. x4.vant que la garnison eût pu opposer

la moindre résistance, elle se trouva aux mains de l'en-

nemi, et l'on eut bientôt par([ué sur la place hommes,

femmes et enfants.

(rering, en effet, n'était pas là. On dit à d'Iberville

qu'il devait être à l'un des forts échelonnés le long de

la rive, sjit au fort Rupert à cent vingt milles de là à

l'est, soit au fort Albany, à (juatre-vingt-dix milles de

distance au nord et à l'ouest, D'Iberville se décida pour

le fort Rupert, et, prenant avec lui quelques hommes et

quehjues canots, deux jours après, à la nuit, il arrivait

en face du fort. Un navire était mouillé dans le havre
;

d'Iberville en éprouva une vive satisfaction. Il divisa

ses hommes en deux escouades, envoya Sainte-Hélène

à l'assaut du fort, pendant ([ue lui-même avec un certain

nombre de ses gens partit pour attaquer le navire.

Malheureusement pour lui-méme,Gering avait retardé

d'une journée son départ. Son intention était de partir

la veille, mais l'arrivée du gouverneur l'avait engagé à

rester vingt-([uatre heures de plus. Il avait convié ce

dignitaire à un dîner au cours duquel il y avait eu

maintes libations, et l'on avait fait rudement honneur

aux meilleurs crus d'IIispaniola ; le vin, du reste, était

ex(|uis ; outre, le vlu, d'autres liqueurs avaient aussi

été extraites de la cale et avaient ])ris la direction du

gaillard d'avant. De sorte (^ue, au fort de, la nuit, on

rontlait ferme à l.)ord du Valiant.

Les Français (piittèrent la rive lentement, avec mille
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et une précautions, puis S3 tu iront :\ ram ru* sans bruit

vers le navire et grimpèrent à bord. D'Tberville fut

le premier sur le pont, suivi de Perrot et de Dollier de

Casson ([ui, malgré la volonté de d'Iljcrville, avait

insisté' à être de la partie. Cinq autres les rejoignirent.

Du pont du navire, ils purent entendre le bruit de

l'assaut donné par l'autre escouade à la ])orte du fort,

et les cris des assiégeants dans la cour intérieure de la

place, leur arrivèrent distinctement aux oreilles.

L'homme de ([uart du Vcxliant, réveillé en sursaut,

bondit sur les deux pieds (!t courut n l'avant; complète-

ment abasourdi ([u'il était, il ne j^^ta pas un cri d'alarme,

mais se mit en défense. Au moment où il lit mine de

se jeter sur Perrot, celui-ci l'abattit d'un coup de sabre.

D'll)erville, qui brûlait d'en venir aux mains avec

l'équipage, n'y pouvant plus tenir, commoni;a à frapper

du pied sur le pont. Aussitôt, quehjues matelots armés

arrivèrent se bousculant dans l'embrasure d'une écou-

tillo. Parmi eux ajiparurent Gering et le gouverneur

qui s'élancèrent en avant, sabres et pistolets aux poings.

Les deux premiers ([ui sorti ;^t de l'écou tille eurent

leur compte vite réglé; dTDetville allait abattre son

sabre sur la tète de Gering (ju'il n'avait pas reconnu,

lors([ue, prompt comme l'éclair, Dollier de Casson

détourna le coup; le sabre s'abattit sur l'épaule d'un

lionune qui était aux côtés de Gering.

—C'est ]\[onsieur 'Gering, fit vivement le i>rètre.

—Arrêtez ! Arrêtez ! cria une voix en arrière. Je

suis le gouverneur, nous nous rendons.
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11 n'y avait pas antn^ chose à faire ; en dépit de sou

attitude de défi, Gering eut été un homme mort, s'il eût

opposé la moindre résistance. 11 était seulement à mi-

chemin de l'escalier.

—C'est inutile, M. Gering, insista le gouverneur ; ils

nous ont pris comme dans une souricière.

—A ([ui ai-je donc l'honneur de rendre les armes ?

demanda celui-ci.

—A une ancienne connaissance, Monsieur, répondit

d'Iberville en se rapprochant, une ancienne connaissance

qui va prendre soin de vous au nom du roi de France.

—Damnation ! s'écria Gering, et d'un ceil furieux il

chercha son sabre.

—Vous ne vouliez pas venir me voir, ajouta d'Iber-

ville, alors j'ai dû venir vr >
"^ trou\'er. Mais, Monsieur,

que vous soyez venu w.iS cacher ici aux confins du

monde, voilà ce (|ue ;'" • puis comprendre.

—Monsieur fait de l'cs^-rit, répliqua Gering à haute

voix, mais si Monsieur veut me rendre mon sabre et

m'accorder une heure de tete-à-tete avec lui, je ne

demande rien de plus ; ce sera la plus grande joie de

ma vie. '

Le gouverneur arriva au moment même sur le pont,

et s'interposa.

—Je vous en prie. Monsieur, dit-il à d'Iberville,

voyez à ce que l'on ne fasse pas de massacre inutile

là-bas au fort, car je devine bien que vos gens sort

déjà maîtres de la place.
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—Est-ce que mon messager doit, en votre nom, dire

aux gens de se rendre ? interrogea d'Iberville,

—Morbleu, non ! Et j'espère ([u'ils vont se défendre

tant ([u'il leur restera une chance. Croyez bien.

Monsieur, que je n'aurais jamais capitulé ici, mais j'ai

à prévoir la possibilité d'un sanglant et inutile massacre.

Je ne vous demanderais certes pas la moindre i'aveur

pour nos gens là-bas, mais j'ai tout lieu de croire ([u'il

se trouve des barbares parmi vous, et nous avons des

femmes et des enfants.

—Nous n'avons pas de sauvages avec nous, répondit

d'Iberville avec calme, nous sommes tous_ Français.

Là-dessus, il donna ordre au messager de partir.

Perrot le poussa du coude et lui montra un individu

(pii était à se faire panser une blessure à l'épaule.

C'était ni plus ni moins «[ue Iladisson (iui, au lieu et

place de Gering, avait reçu le cou]) de sabre de d'Iber-

ville, grâce à l'intervention de DoUier de Casson.

—Par la sainte messe 1 s'écria d'Iberville, par tousles

saints du paradis, (quelle trouvaille!

—Eh bien ! Monsieur le renégat, Ht-il, en s'amusant

à le piquer de la pointe de son saljre, ([ui tient donc

aujourd'hui le ressort de la tra])pe ? Vous savez encore

vos prières, je l'espère. S'il n'y a pas de juvtre parmi

vos Anglais, eh bien ! nous vous en trouverons un avant

que votre carcasse se balance au bout d'une corde, c'est-

à-dire, d'ici a\i prochain coucher du soleil.

Eadisson l'envisagea d'un air haineux. Il garda

toutefois le silence, pendant que l'on pansait sa blessure.

i 'l-î
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—All soleil couchant, vous m'entendez ! Perrot, tu

verras à cela, ajouta d'iberville.

—Pardon, Monsieur, intervint le gouverneur. Cet

homme est l'un des officiers de notre compagnie (|ui

vous ont rendu les armes.

—Monsieur, rc'plic|ua d'iberville, sachez (|ue cet

homme est un traître, et ([ue j'ai reçu depuis longtemps

ordre de Je tuer comme un chien là où je le rencon-

trerai. Avez-vous quel([ue chose à dire en sa faveur?

ajouta d'iberville en se tournant du côte de Gering.

—En (|ualitë d'officier de la. compagnie, répondit

Gering, il a droit d'etre traité comme prisonnier de

guerre.

—Monsieur, rétor(|iia d'iberville, nous avons dîné à

la même table, et je ne puis vraiment croire (jue vous

plaidiez en faveur d'un traître. Si vous dites (|ue cet

individu

Ici Radisson intervint :

—Je n'ai besoin de personne pour me défendre. Je

vous hais tous, dit -il, en crachant du côté de d'iber-

ville, et je ne me ferai pendre que lorsque je le voudrai,

pas avant.

—Pas si mal dit, répliqua d'iberville. C'est bien

dommage, Radisson, (j^ue vous ayiez vendu votre âme
au diable.

—Pouah! Le diable paie en bon et bel argent

sonnant, lui, et je ne sui's pas encore pendu, répondit-il

avec un sourire cynique.
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Les prisonniers, sauf Gering, le gouverneur et Eadis-

son, avaient déjà été placés sons bonne garde. D'Ilu'r-

ville les fit tous mettre sous verrou x, et, aprt\s avoir

posté des sentinelles, alla négocier avec le gouverneur

la reddition de tous les forts de la baie. La fusillade

avait cessé et, pour cette raison, il savait (|ne le fort

avait été capturé ; de fait, U en reçut peu après la

nouvelle. D' Iberville ordonna (|ue les i)risonuiers du

fort fussent amenés à bord le lendemain nuitin, pour

les faire transporter au fort Albany (|ui restait à prendre.

Il était mécontent de v^oir l'occasion d'un autre duel

avec Gering lui échapper.

Il se montra tout courtoisie et ])our le gouverneur et

pour Gering, leur servit avec empressement leurs

propres vins et leur raconta lec misères (|u'il avait

endurées durant l'expédition. Il donna au gouverneur

l'assurance (|ue les prisonniers seraient bien traités et

que la propriété serait respectée.

Peu après, avec force civilités, il les lit reconduire à

leurs cabines dont il fit verrouiller les portes et auprès

desquelles il posta des gardes. Il remonta sur le pont,

donna, ordre ([ue liadisson fût mis en sûreté au gaillard

d'arrière et fit distrilnier des rations. Après avoir

mangé, il s'enveloppa de son manteau, se jeta sur le

lit de la cabine et s'endormit.

Vers l'aube, un homme arriva à la nat^e le lonu' du

navire, près d'un hublot ouvert. 11 s'arrêta, ])rit un

clou qu'il tenait entre ses dents et le jeta ]iar le hublot.

Personne à l'intérieur ue donna signe de vie. Il en

'im
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prit un iiutre (|u'il tenait de mi-rae fjxçon et le jeta

aussi par le mOme hublot. Pus plus de réi)onse (|ue

la première fois. En entendant un bruit de pas sur le

pont, il se ra]tprocha du navire, puis disparut entre

deux eaux. L'instant d'a])rèS; il reparut se laissant

aller au fd de l'eau vers un autre hublot. 11 n'avait

plus (^u'un clou (ju'il jeta comme les autres par l'ouver-

ture. Aussitôt Cîering se montra la tête.

—Chut! Monsieur, murmura Eadisson, j'ai une clef

qui pourra faire et une liarre de fer. Si vous réussissez,

alors vous viendrez par ici.

11 soutHa ])Our ainsi dire ces paroles. Au même
moment, il entendit de nouveau des pas sur le pont, et

exécuta un deuxième plongeon. La sentinelle, qui avait

cru entendre un léger bruit, regarda par dessus la lisse
;

mais ignorant (|ue la cabine de Gering se trouvait juste

au dessous, le matelot ne s'inquiéta pas davantage.

Eadisson revint à la surface, Gering avait compris ; il

avait lui aussi entendu les pas de la sentinelle.

—Je vais essayer, dit-il ; mais n'avez-vous pas d'autre

outil à me donner ?

—:Je n'ai (jue celui-là, répondit Eadisson, dont le

désintéressement n'allait pas jusqu'à se déj^ouiller com-

plètement lui-même. Son idée, avant tout, était de faire

de Gering son obligé.

—Je ferai de mon mieux, dit alors Gering en se

tournant du côté du gouverneur. Celui-ci ne se souciait

guère de risquer sa peau dans une évasion.
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Gering essaya la clef; c'est ;\ peine si elle bougea

dans la serrure. Il la retira, lui enleva un peu de

rouille, la graissa avec du suif de chandelle, et l'essaya

de nouveau. Elle ne tourna pas plus (jue la première

fois. Il se mit alors à souder les pentures, celles-ci

tenaient solidement. Ce ([u'il redoutait surtout, c'était

de faire le moindre bruit. Derechef, il se mit à travailler

la serrure ; cette fois-ci, elle obi'it. Il tourna la poignée

de la porte, et la porte s'ouvrit. Alors, il fit ses adieux

au gouverneur et sortit. Il taillit donner contre la

sentinelle qui dormait jjrofondénumt. En regardant

autour de lui, il ai)erçut le manteau de d' Iberville, dont

celui-ci, en dormant, s'était débarrassé. 11 l'attira à

lui avec mille précautions, puis, s'emparaut du bonnet de

d'Iberville, il le coiffu. Paraissant être d'à peu près

même taille que d'Iberville, il pouvait facilement se

faire passer pour lui, à la faveur de ce déguisement.

Jetant le manteau sur ses épaules, il s'avança à pas

furtifs just^u'à l'écoutille. 11 riscjua un O'il dans l'ou-

verture, et vit deux ou trois individus couchés près

du grand mât; c'étaient des coureurs de bois qui

avaient par trop cordialem.ent célébré la victoire. Il

chercha où était le matelot de (|uart, mais ne put l'aper-

cevoir. Alors, des pieds et des mains il se hissa sans

bruit sur le pont, et se glissa à tribord et en arrière.

En manœuvrant de la sorte, il aperçut l'homme de (juart

qui laissait le cabestan où il s'était assis pour se reposer,

et venait droit à lui, sans toutefois presser le pas. Gering

comptait sur sa ruse ; ainsi affublé, il passerait infailli-
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bleiiient pour d' Iberville. Il se dirigea vers le bordage

et s'y accouda eu coutenijHaut l'eau d'uu d'il distrait.

L'iiouiuie de ({uart fut troui])é
;
le mauteau et la coiffure

lui étaient familiers. Trop heureux de ne pas avoir

été surpris dormant au ])Oste, il se remit à arpenter

vigoureusement le ])ont du navire.

Gering le surveillait de près. Ce fut de l'air le plus

délibéré du monde ([u'il alla à l'arriére du navire. En
passant, il faillit heurter ([ueLju'un ([ui était couché sur

le pont. 11 s'arrêta, puis retourna sur ses pas, et alla

comme avant s'accouder au bordage. Cette fois, le marin

de (juart arriva à vingt pas de lui, salua et tourna sur

ses talons.

Immédiatement, Gering se mita considérer l'individu

qui était couché non loin de lui sur le ]»out. 11 tressail-

lit, car il venait de s'apercevoir ([u'il avait les deux

pieds dans une mare do sang. 11 comjirit. Iiadisson

s'était échappé en assassinant la sentinelle. 11 n'était

pas possible ([ue le crime et l'évasion restassent long-

temps sans être découverts ; à tout instant, le matelot

de quart ])ouvait arpenter le navire dans toute sa lon-

gueur. Lançant un coup d'u-il du côté du matelot (|ui

s'éloignait, Gering fit sauter coiffure et numteau, enjamba

d'un bond la lisse, saisit la chaîne de l'ancre, se laissa

glisser jusqu'à l'eau, et se mit à nager le long du navire.

Soudain Kadisson parut à ses côtés.

—Pouvez-vous plongei" ? articula-t-il dans les dents.

Pouvez-vous nager sous l'eau ?

—Vn peu, fit Gering.
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—Alors, vite ! allons-y tous doux.

Le i'L'nrf>at ]»lon,<i'ea cl Clering le suivit. L'eau était

horriblement froide, mais, ou n'y regarde pas de l)ieu

près, ([uand il s'aj^it de vi(3 ou de mort.

Le destin leur fut favorable. A bord, tout resta calme

et ])aisible, et tous deux atteignirent la rive sains et

saufs. Mais ils étaient toujours en l»ays ennemi, sans

vivres, sans feu, sans abri et sans armes. Leur ])0si-

tion était encore loin d'être couleur de rose. L'in^'é'-

nuité de liadisson ne fut ])as à la hauteur de la situa-

tion ; de sorte ([ue ce fut Gering ([ui eut à trouver les

moyens de sortir d'embarras. Il y avait bien les canots

des Français; ils devaient »'ire (juel^ue part sur la,

grève, liadisson, eu sa ([ualitt' de Français, ])0uvait

])eut-r'tre en imposer aux gens ])ré])0sés à la garde de

ces canots. Sinon alors, aux mesures extrêmes! aux

armes! Eadisson avait un couteau et Gering une barre;

de fer. Ils partirent à pas rapides, mais étouffés, sur le

rivage, toujours en crainte d'une alarme à bord. Si,

seulement, ils ])0uvaient trouver des iirmes et un canot,

ils se rendraient d'abord au fort All)any, y donneraient

l'alarme, puis se mettraient de suite en route pour

New-York.

La chance les favorisa encore. Il se trouva, tjue la

sentinelle préposée à la garde dos canots, se sentant

transie par l'air froid et humide de la nuit, était allée

dans le bois chercher des Ijranches pour faire un feu.

Les deux fugitifs arrivèrent aux canots, et, dans le pre-

mier, trouvèrent trois nious<|uots et ({uehjues sacs de
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provisions. Pousser le canot ù rcaii fut l'affaire d'un

instant. Ils avaient déjà franchi plusieurs milles,

lors(iu'on découvrit leur évasion.

Kadisson opinait ])Our aller de suite au sud jus(iu'ii

New-York ; (îerin^ n'en voulut ])as entendre ])arler, et

ce fut à la })ointe du niousiiuet (ju'il forea Kadisson

d'obéir. Ils .'irrivèrent au fort Albany où ils donnèrent

l'alarme. Son devoir rempli envers la Com])agnie de la

baie d'Hudson, sachant bien tjue la cajiitulation du fort

était inévitable, et (ju'alors son sort serait infiniment

])ire (^u'au. fort Eu})ert, Gerini» repartit avec Kadisson.

Celui-ci lui devenait de plus en ])lus odieux, mais il

avait à l'endurer en considération de ce (jui venait

d'arriver. Tous deux reprirent donc, mais eu sens

inverse, la route suivie par les Français pour se rendre

à la baie.

11 y avait deux heures que Gering avait jeté manteau

et coiffure dans la mare de sang, et s'était laissé choir

en bas du navire, lorsque d'iberville apprit que sa proie

lui avait échappé. L'homme de quart, croyant que

d'iberville était redescendu dans sa cabine, avait repris

son dolce far niente. Cependant, une souleur lui était

venue soudain. 11 s'était rendu à l'arrière du navire ; le

jour commençait à poindre, et nne lumière blafarde

teintait de gris la terre et l'eau ; (juelques oiseaux sau-

vages avaient passé sans articuler un cri ; la nature était

encore plongée dans un demi-sommeil. Tout à coup, il

avait aperçu un homme étendu sur le pont, et s'était

trouvé lui-même les pieds dans le sang.

m"
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La prise dus trois forts Huycs, Jtupurt ut Albany,

avait rrjoiii le Cd'ur do d'Iborvillu ; u'(''tait à l'honneur

des armes et du drajieau di! la Franœ ; mais IVvasion

de ses deux ennemis lui avait mis la rage au eauir.

—Je ne dirai pas, IMerre, qu'il vaut mieux (|ue cela

soit arrivé, observa Dollier de Casson ; mais vous avez

assez fait pour le roi. A plus tard vos affaires person-

nelles.

—L'heure viendra, mon cher abbé, répli(iua d' Iber-

ville sur le ton d'une rage mal contenue. Son compte

se grossit ;
il faudra un jour ou l'autre régler tout ça.

Et Kadisson sera bel et bien pendu, ou J'' ne suis ])as

d'Iberville. Voilà :

i
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Trois mois après, Oeorgo Geriiig se préparait joyeuse-

ment ù eulreitrendre deux voyages, ([ui avaient ensemlAe

des rapports très intimes ; il avait pour le moins autant

d'amoureuse impatienee à faire l'un (jue de vif intérêt à

entreprendre l'autre. lia ]>lupart des hommes, ])ourtant,

trouvent autant de jouissanee à la reeherehe de l'oKiu'à

la eonquete d'une femme.

Gering avait obtenu de Jessi(*a un*! j^'omesse de

mariage. Tl devait aussi ])artir sans délai aveo William

rhi])S pour le ]'ays des Es])agnnls. Son retour à New-

York avec la nouvelle de la prise des postes de la baie

d'Hudson, avait réjiandu la consternation, U n'y eut pas,

de ])ar toute l'Amériiiue, d'homme plus furieux (juc le

colonel liichard Nicluills, ni, de ])ar hî monde, de per-

sonne en ])roie à une ])lus grande surexcitation ([U'^

Jessica. Elle était à ce moment-là en promenade chez le

gouverneur, en compagnie de son }icre ({ui attendait

i.î|.i
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maintenant, iivcc mm profonde .satisfaction, le mariage

de sa fdle ; car il s'ctiiit jnis d'une certaine aifeciion

pour Gering, dej*uis(iue celui-ci avait f<iit litirrc de son

puritanisme.

Pendant longteni]»s, il s't'tait làen douti' (|ue la jeune

nile portait plus (|u'un vif intérct à d'IbervilK', S'il cht

su (|ue deux lettres du jeune seigneur, dcmeun'es sans

r('ponse, avaient été lues, relues et précieusement con-

servées, il en eut certes é])rouv(' une ])rofon(l(! in(|uiétude.

Que sa fille devînt la femme d'un l-'nincais, seigneur

et llibustier, catholi((U(', enncuui des colonies anglaises,

(ît dont les com])atriotes (excitaient l(is sauvages aux

hostilités et aux massacres, il ne fallait pas y jienser un

instant; c'était invraisemblable.

En outr(ï, l'JEonorable Hogarth Leveret, dont la n'pu-

tation dans la coloîiie se trouvait souvent fort com-

])romise dans des aventures galantes, et ([ue des pertes

d'argent avaient fait im'matun'raent vi(iillir, ne jtouvait

se faire à l'idée d'entraîner Jessica avec lui dans si^s

désastres. Sa (ille, c'était la prunelh; de ses yeux; ])our

elle il eut enduri' toutes les misères; et il se refusait

absolument à la voir souffrir de (juoi([ue que ce fût.

Comme foule de gens, une fois l'cllervescence de la

jeunesse passée, il s'imaginait fjuc les sentiments des

jeunes filles peuvent être dirigés et contrôlés do telle ou

telle façon. S'il eût pu pn'voir ce (jue devait coûter à

Jessica la promesse de mariage ([u'elle avait donni'e à

Gering, il n'y eut jamais consenti. Le fait est que

Jessica ne pouvait elle-même, pas plus (|ue d'autres,

-il

m
m
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percer le voile de l'avenir. Dans ses ivves de jeune

fille, elle avait bien songé à la ^possibilité d'un événe-

ment qui avait séduit son imagination; distance, diffé-

rence de race, de langue et d'existence, tout prêtait à

d'iberviile un charme fascinateur. Outre cela, (|uelle

est la femme ([ui peut oublier l'homme qui l'arrache

à un sort comme celui ([ue le miséraljle Bucklaw lui

reservait ? Toutefois, elle avait compris que la situation

était sans espoir, ([ue tout militait en faveur de Gering.

Enfin de compte, les malheurs de son père lui avaient

fait prendre une décision finale.

Quand Gering arriva à New-York et raconta son

histoire, non sans rendre, disons-le à sa louange, un

tribut d'iiommage à d'iberviile comme soldat, elle

éprouva une des plus profondes émotions de sa vie.

Brave et loyale anglaise ([u'elle était, la défaite des

Anglais l'attrista ; l'insuccès de son fiancé l'indigna ; sa

courageuse évasion lui inspira un sentiment de fierté
;

pour un instant, elle eut été tentée de croire qu'elle en

voulait à d'iberviile.

Cependant, elle se sentit douloureusement froissée,

lorsqu'elle entendit son père et d'autres, traiter celui-ci

de boucanier, de flibustier, et é[)rouva grand plaisir en

voyant le vieux William Drayton, (jui n'avait tou-

jours eu ([ue du bien à dire du jeune Français, ridiculiser

les termes injurieux dont on se servait à l'adresse de

d'iberviile, et proclamer hautement (|ue c'était le garçon

le plus brave, le plus loyal et le plus charmant, enfin ^e

plus beau caractère (ju'il eût jamais rencontré, et que la



yp^

VISITE INATTENIJL'E 169

prise des forts de la ]»aie d'Hudson était un coup de

geuie

— Oui, sur mon ànie ! insista-t-i1, c'est là un véritable

tour de force, un cou]) de L>énie, et si jamais il vient de

ce côté-ci, il sera cordialement vécu, (iuoi((u'il puisse

fort bien nous arriver les iirmes à la niaiu.

Dans le ])rri:;i('r moment d'émotion i[ue lui avait

causé le retour de Gering, remplie d'une tendre compas-

sion pour les soudrances et les cruelles déce])tions

«ju'avait éprouvées son futur liancé, Jessica, cédant à une

vive impulsion, lui avait mis ses deux mains dans les

p'V'unes, et lui avait donné sa parole ([u'elle l'épouserait.

K'ie était jeune, et une jeune fille peut rarement ex])li-

<[uer ses ])ropres impulsions ; d'ane situation sans espoir,

elle se laisse doucement choir du coté d'un pis-aller

réalisable, ou bien cède au premier trans])ort d'un désir

ardent; se mouvant exclusivement dans une atmos-

phère d'émotions, elle ne ]»eut par consé([uent jamais

être parfaitement sûre d'elle-nicme.

A ce premier mouvement, succéda la réaction. Dans

la solitude de sa chambrette au-dessus du couloir d'où

elle était sortie un soir pour tomber entre les mains lie

Bucklaw, mille pensées poignantes l'assaillirent. Si on

lui eut demandé si elle aimait d'Ibcrville, elle eut

ivpondu (jue non, fvami et net. ^Nlais, c'était toujours

un amoureux possible ; et la femme fait souvent pen-

cher la balance du côté do. l'amourtîux possible contre

l'amoureux assuré, connu, oiliciel. (^ue de fois, à ce

jeu-là, le cœur d'une femme ne s'est-il pas trouvé pris

sur le coup et sans retour !

^ m
t.: ."» Vii
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Peu do jours a])ri'S son arrivée à Xew-Vork, CJeriiig

dut liler sur Boston pour y reucontror l'lii]),s. Il espérait

(jue M. Leveret et Jessica raccompagneraient, mais le

gouverneur Xidiolls ne voulut pas entendre parler de la

chose, pour cette i'ois-là du moins. La vériU' est ([ue

partout où Jessica, se trouvait, elle a]t])ortait avec elle un

rayon de soleil, toute une atmos})hère de gaieté
;
pourtant

SCS m iiiières étaient toujours réservées, et son vif enjoue-

ment résidait surtout dans ses ]U'iiuelles. Elle était

toute d'impulsion, nuiis rim])ulsion chez elle était tem-

pérée par une réserve à la l'oi délicate et pleine de char-

mant abandon. Ou l'aricctiounait aussi tendrement à

New-York (ju'ii r)OSt()ii.

Deux jours a])rès le dé])art de Gering, elle était à

flàuer dans les allées du jardin, lorsque le gouverneur

la rejoignit.

—Bien ! le bonjour, mon gentil conseiller, dit-il.

Veuillez faire ranmône d'une heure à un pauvre vieil-

lard en (jucte de distractions.

—LTne heure et davantage, fit-elle gracieusement, en

lui passant un l)ras sous le sien.

Un sourire errait sur ses lèvres, nuiis elle avait les

veux liuîuides. Tout sjrands ouverts, brillants et sédui-

sants ((u'ils fussent à ce moment-là, ils avaient une

expression de douloureu' embarras, (|ui frappa même
le vieux soldat. Il n'y comprit absolument rien, du

reste, mais se contenta d'attirer davantage à lui le bras

qui s'était glissé sous le sien et de le tenir ferme.

Pendant (|uel([ues instants, il resta muet. De son côté,
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la jeune fille ne chercha pas non plus à rompre le

silence; elle ne tit simplement ([ue le regarder, toujours

rêveuse, toujours souriant à demi.

Tout il cou[), le gouverneur, comme s'il eut enfin

trouvé un moyen de sortir d'embarras, lui dit:

—Eadisson est venu.

—Radisson ! s'écria-t-elle,

—Oui, rt'poiidit-il, \ous savez, c'est lui qui a aidé

]\Ir. (îerin^i;' :'i s'i'vadiT.

—A'raiment, vous ne uie dites pas ea, r('pli(|ua-t-(d]e,

M. Gerinu' ne m'en a jamais sou11l(' un mot.

Ï]ll8 resta toute per})lexe, déconcertée, sans cependant

pouvoir se vendre com})te de ce qu'elle éprouvait,

Gering n'avait ]xis amené IJadisson à New-York
;

il lui avait même défendu de se inontrerlà ou à Boston,

tant ([u'il iK' recevrait }ias d'ordre. 11 comprenait bien

'[u'alors il aurait à amener le co([uin au ])ays des

Espagnols et il no ]>ouvait oublier le role (ju'il avait

joué commii complice de lUuklaw. ]\fais lîadisson,

Gering ]tarLi, a.vait jeté son bonnet par dessus les mou-
lins, en dépit de l'édit de jiroscription lancé contre lui.

—Mon gentil conseiller, dit le gouverneur, je crois

<|ue nous aurons à rendre la liberté' à cet liomme-là,

i[Uoi(iue nous l'ayions mis au ban, comme vous vous

en rappidez.

11 se prit à rire.

-

—

\'^oiis devriez demander cette faveur pour lui,

ajouta-t-il.

11.

^m
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—Kt pourri uoi ? fit-elle.

—Saints du ciel 1 cxclama-t-il avec un profond soupir,

éclairez-moi, car je n'y comprends jAus rien. Pourquoi,

dites-vous ? Vous demandez pour(|uoi ? Tonnerre de

Pieu ! mais n'a-t-il pas sauv>' votre fiancé des gril'fes de

ce fa(|uin de Fir.nçais ?

—En effet, dit-elle ; mais ces sortes de co(|uins rendent

l)arfois des services pour si j)eu de chose. Monsieur

Gerin^- eut pu rest 'r avec Monsieur d'Ilierville, en tout

honneur, et, ])Ourle moins, en toute si'ireté. Maintenant,

dites-moi, pour(iU()i donc traitez-vous celui-ci de faquin ?

Vous en pensiez bien autre clio^i' autrefois. Vous ne

pouvez [)Ourta,nt metti'e sa brav()ure en doute. Tout

ennemi ([u'il puisse être de notre pays, je ne puis certes

([ue ])nrler en l)ien de lui. Ne m'a-t-il pas sauvé la vie ?

— l)ien avisée comme toujours, mon beau conseiller,

l'epartit le gouverneur désireux d'être agréable à la jeune

fille. Quel ours ([ue je suis ! ISi je l'ai traité de fac^uin,

c'e-it ([u'il csi Français et (jue je suis Anglais, et que,

comme tel, je le déteste. Imaginez donc 1 trois ou

(Quatre forts enlev^'s, un navire cai)turé, le gouverneur

de la compagnie prisonnier, et la ré])utation de notre

/jeune commandant fort compromise. On peut se fâcher

à moins, n'est-ce pas, mademoiselle ?

La jeune fille sourit.

—Monsieur (rcring, ajouta-t-elle, avait de bonnes rai-

sons de ne ])a8 amener Kadisson ici ; moi, je me défie-

rais de cet homme-là. Un traître est toujours un traître.
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C'est aussi un Français, et connue tout bon Anglais, ne

devriez-vous })as détester tous les Français ?

—Vous êtes une irrésistible petite fée, dit-il. ]\Iais

où donc prenez-vous toutes ces idées-là ^ Tenez, moi,

vous nie diriez de me mettre à ^u'enoux, eh bien ! Je m'y

mettrais, ([uoi ! ajouta-t-il en hochant la tête d'une iaçon

ironi([ue. Et si Monsieur d'Iberville venait frii])per à

ma porte, je sui)pose ([ue vous m'imjtoseriez l'obliuatiou

de le recevoir avec la plus «grande amabilité, n'est-ce

pas?

—Assurément, répli(jua-t-elle. Xe sommes-nous pas

en temps de paix ? Plst-ce ([ue le roi, par amitié pour le

roi Louis, ne nous a pas ordonné' d'avoir les meilleurs

égards pour le Canada ?

Le uouverneur se mit à rire en se pinçant les lèvres.

— Oui, oui, son amitié ! des égards ! hum ! faudra voir

ça, rétor( [ua-t-il. Comment ]>ouvons-nous vivre d'accord

avec des boucaniers ?

Leur conversation finit là,

Quel([ues jours plus tard, cependant, au même endroit,

Morris se piésenta à eux tout à coup.

— Il y a un navire en rade, dit-il, et son capitaine

envoie la lettre que voici.

L'instant d'après, le gouverneur se tournait du coté de

la jeune fille. Sa figure était devenue grave.

—Votre avis de l'autre jour, dit-il, va être mis en

pratique à assez courte échéance, Jessica. Cette lettre

.h
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vient de Monsieur même ; il désire me présenter ses

hommages."n

3

Ce disant, il lui passa la lettre. Celle-ci disait ([ue

d'Iberville amenait des prisonniers anglais ([ii'il était

disposé à échanger contre un égal nombre de prisonniers

français, entre les mains du gouverneur.

D'Iberville entrant dans le port de New-York avec

un seul navire, ce fait-là seul eut sullià mettre en pleine

lumicre et sa hardiesse et son intré])idité (|ui frisaient

]iicme la tv'uiériti'. I/; tr.iit u'échajipa ])as à Jessicii ([ui

avait tout de même cliiiiigé de contenance, et froissait

nerveusenu'ut la lettre.

—Qu'allez-vous faire ? demanda-t-elle timidement.

—]\Ia chère Jessica, répondit le gouverneur, je vais le

traiter aussi bien (ju'il m'en donnera la chance.

Deux heures après, d'Iberville montait la rue avec

Sainte-Hélène, De Casson et Perrot, escorté par Morris

et un ohicier de la, milice de New-York. Quant à de

Troyes, il était allé à Québec. Il n'y eut pas de démons-

trations hostiles envers les Français ; bien des gens se

rappelaient encore de re\])loit (|ui avait autrefois rendu

d'Iberville si populaire dans toute la ville. Le fait est

que d'Iberville, dont la mi'moire était des meilleures,

eut à distribuer c;a et là, chemin faisant, des poignées de

main, ici à un Anglais, là à un IluUandais, tous vieilles

connaissances.

Le gouverneur ne se montra pas très cordial de prime

abord, mais grâce à sa désinvolture martiale, à ses
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allures (le noble chevalier, à la façon ^ém'reuse dont il

avait traité les prisonniers auj^lais, d'iberville réussit à

recon(|uérir ses bonnes grâces et son amitié, tout comme

quelcjues années auparavant. Le gouverneur le com-

plimenta sur sa renommée croissante, et finit par l'inviter

à dîner, en lui disant (pie Mademoiselle Leveret serait

sans doute très heureuse de revoir son sauveur.

—M'est avis, ajouta-t-il, ([u'il y aura bien un peu

d'embarras chez l'un de vous deux, car la Jeune fille [)eut

difficilement oublier ([ue c'est vous ([ui avez fait son

fiancé prisonnier ;
mais il faut bien ])arfois ])asser par

dessus })areilles choses. A part ca, vous et ^l. Gering,

vous me ])araissez être aussi facilement à couteaux

tirés ([ue d'autres en amitié.

D'Il)erville était resté complètement abasourdi. Ainsi

donc, Jessica et Gering étaient fiancés. Et (pie signifiait

donc cette boucle de soulier ([u'elle lui avait envoyée

et (]u'il conservait précieusement sous son jabot de den-

telles ? Comment expli(|uer ces instables sympathies de

la femme, ces impulsions de co([uetterie innée, ces

caprices de l'amour lui-même? 11 n'était aptes tout

qu'un homme, et il avait encore là-dessus beaucoup à

apprendre.

Il accepta l'invitation à dîner en ajoutant :

—Quant à M. Gering et à moi. Excellence, je vous

déclare (|ue nous sommes aussi facilement ennemis que

lui et Eadisson sont camarades de guerre.

—YoiVd (jui est un peu dur. Monsieur, observa le

: ti
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j^oiiviTuuiir. Quand un lioinnio s'l'vade de prison, il

utilise le premier outil venu. Vous ollensez un honnête

lionnue.

—Je ne crois pas, Excellence, ([Ue Monsieur Gerin^

et moi nous soyons l'un ]»our l'autre plus .uént'reux (pi'il

ne faut, n'idiqua d'iberville sur un ton de complète

insouciance.

Cette fninchise plut au o-ouverneur ([ui, peu a])rès,

conduisit d'iberville au salon. Jessica était là assise

près de la clieminée de la pièce. Sans (|uitter son siè,u,e,

elle se mit à re<j;arder d*n)erville avec son air d'autrefois.

Puis, elle lui tendit la main en souriant.

—Je crains fort, ^Mademoiselle, ([ue ma visite vous

soit i»eu agréable, hasarda d'ilx-rville en es([uissant un

sourire. Vous avez eu ])robablement à mon sujet des

nouvelles peu réjouissantes, n'est-ce pas ?

—Au contraire, répondit-elle gracieusement, je suis

fort contente di; vous voir. X'oubliez pas, ^lonsieur,

que j'ai contracté envers vous une dette éternelle. Vous

ne me revenez pas, je l'esjtère, comme vainij^ueur

d'Ani>lais.

—Je viens à vous, répondit-il, comme Pierre Le

Moyne d'iberville ([ui, un jour, eut l'honneur de vous

rendre un ])etit service. Je ne l'ai jamais oublié, ])arce-

que j'ai toujours eu res])oir que, i)our cette raison-là

même, je ne serais pas oul)lié ; ce l'ut là un incident

(jue je regarde comme le plus important de ma vie.

Elle s'inclina sans prononcer une ]iarole. Sur les
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SOUS ce point d'interrogation ? Ou encore, ëtiiit-ce franc

et sincère intérêt de sa part? Elle jouait avec le feu. On
ne pouvait traiter à la légère un homme comme d'Iber-

ville ; chacune de ses paroles comptait trop pour quelque

chose.

Il se rapprocha de Jessica, en la fixant du regard,

comme s'il eût voulu scruter tous les plis et replis de

son Time.

—Comment pouvez-vous m'adresser pareille ques-

tion ? lui dit-il gravement. Si vous désirez savoir ce

qui en est, très-bien ! Mais si vous m'interrogez tout

simplement comme une femme curieuse de savoir ce

qui se passe au fond du creur d'un homme, alors

—Oh! cessez! cessez! murmura-t-ulle.

Elle pâlit, et dans sou regard se peignit une expres-

sion douloureuse.

—Ne me répondez pas, continua-t-elle. Je n'ai pas

le droit de vous interroger. (.)h ! Monsieur, je voudrais

vous avoir toujours pour ami, si c'était possible, quoique

vous soyez l'ennemi de mon pays et de l'homme que je

suis pour épouser.

—Je combats pour mon roi, répli([ua-t-il, et je suis

l'ennemi de celui ijui peut s'interposer entre vous et

moi. Apj^renez ([ue, dès le moment où je vous rencon-

trai pour la première fois, je savais ({u'un jour ou un

autre, aujourd'hui même, j'aurais à vous déclarer,

Jessica, que je vous aime vraiment de toute mon
âme.
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—Oh ! |)itié ! supplia-t-elle, je ne puis vous c'couter.

Je ne le ])uis, en vériU'.

—Vous m'écouterez, insista-t-il, car vous vous T'tes

souvenu de moi, et vous avez tout coTn])ris. Voici,

ajouta-t-il, en retirant brus(iuenient la boucle d'ar<,'ent

de son pourpoint, voici ce |ue vous m'avez envoyé.

Voyez vous-même où j'ai toujours _t]fard(' ce souvenir...

Il est toujours demeuré là, là sur mon cti'ur.

Elle se recula et se cacha la fi.uure dans les mains.

Tout à coup, étendant les deux Inas en avant comme
pour l'empêclicr de s'approcher :

—Oh ! non ! non ! murmura-t-elle. Ça ne se peut

pas. Je suis fiancée.
*

Puis, lui souriant d'un air suppliant à travers les

larmes ([ui lui inondaient la figure :

—Mon Dieu, s'écria-t-elle, pouri|Uoi ne vous retirez-

vous donc pas ? Ou bien, non ! restt'Z, mais oubliez, je

vous en ja-ie, tout ce ([ue vous avez dit. Nous ne

sommes <4uère plus ([ue des étrangers pour l'un et l'autre
;

je vous connais à i)eine, je

—Nous ne sommes étrangers ni à l'un ni à l'autre,

interromj)it-il. Comment cela se pourrait-il, lorsque

pendant des années, ma jiensée est demeurée avec vous,

et la vôtre avec moi ? ^Mais, j'e suis prêt à attendre, car

mon amour devra triompher. Vous

Se rapprochant vivement de lui, elle lui }»rit les deux

mains.

—Rappelez-vous, fit-elle, aA'cc son enjouement carac-

'l :

1
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téristiquo et sa jl^tAco iiiimital^le, rappelez-vous quels

bons amis nous fûmes le premier jour (jue nous nous

rencontrâmes. Eestons donc, pour le moment du moins,

ce que nous fûmes. Ne m'accorderez-vous pas cette

laveur pour aujourd'hui ?

—Et demain? interrogea-t-il, avec la détermination,

dans son for intérieur de rester dans le port de New-

York et de l'emmener comme sa femme, non à la façon

do Bucklaw, mais après s'être mis en règle sur tout

l>oint.

Sur les entrefaites, le gouverneur revint au salon.

La demande formulée par d' Iberville, devait rester à

jamais sans réponse. D'll>erville fut aussi empêché de

dîner chez le gouverneur, car on vint lui apprendre

en secret (pie des vaisseaux anglais avaient quitté Boston

})our tenter de le faire prisonnier. Il n'eut donc d'autre

])arti à prendre (pie de mettre à la voile le jour même
et de filer sur Québec. Il n'eut jamais voulu risquer

un seul instant la vie de ses liommes, pour simplement

rt'gler une atiaire personnelle de cœur.

Il n'est ])as facile de dire ce qui serait arrivé, s'il

fût resté à New-York. La destinée est souvent tissue

d'étranges bagatelles. La jeune fille, subissant l'influ-

ence de l'esprit su])érieur de d' Iberville, et du charme

exce})tionnel de ses manières, eut prol)al)lement, comme

beaucoup d'autres, fini par retirer la parole (pi'elle avait

donnée. Tout de même, elle écrivit une longue lettre

à d' Iberville et l'envoya par un courrier qui ne la remit

jamais à son adresse. Par la même fatalité, de toutes
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les lettres qu'il lui éerivit, une seule arriva à destiua-

tion. Dans cette lettre, d'Iberville luidisiit qu'au

retour d'une crtaiue eroisière, il lui fiu'tiit de nouveau

visite, car, disait-il, je suis si grand ennemi de votre

]>ays, ([u'il îue tarde ënorniénu'ut d'aller y cueillir la

perle ([ui lui prête son plus l>el éclat.

Gering, avant de partir pour le pays des Ks[iagnols

avait insisté sur son mariage, mais 'lessica lui avait

opposé un non tout court, et comme il avait insisté,

elle lui avait tourné le dos. Ce que voyant, il lui avait

fait ses adieux, et avait mis à la voile en comjiagnie de

Pliips et aussi, bien contre son gré, do liadisson. lUick-

law n'était pas du voyage. Il était parti pour l'Angle-

terre à bord d'une goi'lelt3 de traite, et devait rejoindre

Phips au port de la Planta. Gering ignorait que Buck-

law avait une part dans les bénc'tices de l'expédition, et

Bucklaw ne savait pas non plus que Gering y avait des

intérêts.

A deux semaines de là, après que Phips eût mis à la

voile à bord du Bvhhjivater Merch'tiif, avec un é(|ui-

page de vingt bons marins résolus et aguerris et vingt

canons, et en compagnie de Gering. qui avait été investi

du commandement du Sivalloiv, navire de plus petit

tonnage, d'I1)erville faisait aussi voile dans la même
direction. Il avait trouvé, ([ui l'at'.endait, à son arrivée

à Québec, un prr tre chargé de lui remettre des déi)éches

et une carte qui venait d'un autre prrtre, mort au pays

des Espagnols.

il
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CHAPITRE XIV

^

EN MKR

D'Iberville avait un bon uaviro. La Belle de Pro-

vence portait quelques canons, un équipai^e peu nom-

breux, c'est vrai, mais trié sur le volet, ainsi que Sainte-

Hélène, Perrot et le ]>etit Maurice Joval qui avait conçu

pour d'Iberville une afVection qwï tenait de l'adoration,

A cette époque, ou encourageait fort chez les jeunes

garçons, l'esprit d'aventure, et d'Iberville ne p'était ])as

fait faute de procurer au jeune Maurice ine nouvelle

occasion de s'aguerrir.

D'Iberville, en excellent marin qu'il était, avait

clioisi pour ca])itaine un homme qui avait l'expérience

des mers du sud, et avait déjà commaudé des navires

marchands ([ui avaient dû être soudainement transfor-

més en vaisseaux de guerre. C'était bien là l'homme

qu'il fallait pour pareille expédition : humeur taci-

turne, voix rauque, ton brutal, très irritable, mais avec

tout cela, loup de mer aussi brave (|u'iiomme puisse

être. Il était arrivé à Québec l'automne d'avant, avec

pour ainsi dire la carcasse d'un navire. Pourri comme
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il était à son di'part du Havre, ce navire avait fait une

voie d'eau en plein océan, essuyé une affreuse tenii)ête

et perdu son grand mât. Au moment où il entra dans

le Saint-Lanrent, ca n'était ])lus «qu'une épave. On l'avait

abandonné à Québec, ù rem])oucliure de la rivière Saint-

Charles, où on l'avait échoué et amariv ; il ne devait

plus bouifer de là. Son capitaine, Jean Bérii^ord, avait

bien écume de colère et cuvé sa mauvaise humeur à

l'auberge Coibert ;iù il s't'tait l'ait ])lntôt ])rendre en

grijipe ([u'aimer, (luand un jour Perrot le rencontra, lui

mit le grappin dessus vi ramena à (ril)erville.

Le marché fut vite conclu.

A Québec, on ne connut pas la nature de l'exjiédi-

tion, car les matelots ne furent engagés (|u'à la veille du

(lé]tart, à la condi .ion expresse de se tenir ])rèts;ï suivre

Perrot au ja-emier signal, sans demander ni ])our([uoi ni

où ils allaient. Le fait est (jue lors(iue, par un beau

matin de juillet, la Belle de Provence laissa l'île d'Or-

léans et mit le cap sur le golfe Saint-Laurent et l'Atlan-

ti([ue, les seules j>ersoiines à Québec (|ui connussent sa

(l*'stination, étaient le prêtre ([ui avait npporté àd'lber-

ville la carte de la rivière, indi([uant l'endroit où le galion

avait sombré, les frères de d'Iberville, et le comte de

Frontciiiac lui-même qui était revenu au pays comme
gouverneur.

Au momejit des adieux, T'rontenac avait revêtu, en

riionneur de d'IlH-rville, sa grande tenue militaire et

s'était fait accompagner de [«lusitiurs otlleiers aux

,i^'' **•
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n I

timiquos .LÇiilonm'es d'(»r, aux poiriKiucs jtondrc'cs, aux

salues étiucclants et aux lirillaiites cocardes.

—Voyez, Monsieur d' Iberville, lui avait-il dit, voyez,

mon brave ra])itiiiue, à ne ])as mamiucr le trésor ou à le

faire [tayer ciier à ceseo(iuins d'Anglais. Ils ont grande

avance sur vous, mais ])eu importe ! quand un a sous

les ])ieds un navire coniuio le vôti-e, on jieut rendre des

]»oints à maint voilier. Le trésor nie tient bien moins

au cd'ur ([uo l'humiliation que Je vous souhaite de }»ou-

voir inllij^er à ces puritains ipii, à l'i^ccasion, n'hésitent

pas à se faire pirates ou boucaniers, au nom de Dieu le

Père.

D'Iberville lui ré])ondit de dijjne façon, et les

adieux (|ue Frontenac lui adressa, à lui et à Sainte-

Hélène, furent de toute cordialité. Le vieux soldat,

malgré ses soixante-dix ans alors, était resté aussi

ardent, aussi intréjtide (ju'il l'était et qu'il s'était montré

cincjuante ans auparavant à Arr.is où il avait fait bril-

lante Hgure. Chez d'Iberville il avait retrouvé sa

propre jeunesse, et pressentait déjà le rôle important ([ue

celui-ci devait jouer un jour dans les destinées de la

Nouvelle-France.

D'Iberville se dirigeait vers la porte et allait sortir

en s'inclinant respectueusement, lorsque d'un geste

brustiue Frontenac l'arrêta, s'avança rapidement vers lui,

et, le prenant par les deux épaules, l'embrassa sur les

deux joues, en lui disant d'une voix grave et émue :

—Mon enfant, je sais ce qu'il y a derrière tout ceci ; un

jour ou un autre, un homme doit en passer par là. Il tire
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IV'pLH' pour iiiii' fi'iiHiie ut })Oiir son roi ; l'un et l'autre

oui 'lient ; ni:iis t|Uel([ue cho.se lui reste, et ce quelque

chose, c'est la patrie.

D'Iherville ne ivpondit rien ; avec un regard d'admi-

ration pour le vieillard à la physionomie de bronze, il

s'inclina, liai m v>'s[)ectu'.'usement la nuiin du gouver-

neur et se ret i ri.

Tout orgueilleux, ira.scible et tyrannicjue (|u'il fut, le

vieux Frontenac était le seul homme dans la Nouvelle-

France qui eût foi robuste et puissante dans l'avenir de

la colonie, et ([ui, dans sa brave et loyale nature, aimât

véritablement et le pays et le roi. Tout comme Wolsey, il

n'avait rencontré (jue de l'ingratitude chez celui-ci ; cepen-

dant, toujours impérieux, inéljranlable, et inaccessible à

la rancune, il était resté à peu près isolé au Canada, au

milieu de ses ennemis, comme du reste, à Versailles, au

milieu de ses détracteurs. Il était tout jeune encore

lorsqu'il s'était marié, mais sa femme, qui n'avait nul

souci des devoirs de la maternité, et était plutôt occupée

de ses propres ambitions tjue de celles de son mari,

l'avait laissé pouv pouvoir s'attacher à la fortune de

Mademoiselle de Montpensier.

Avant de partir, d'Iberville s'était mis parfaitement

au courant de la carte. Une fois que le navire fut

bien et duement en route, il révéla au ca])itaine le but

de l'expédition. Bérigord écouta d'abord, un brûle-

gueule dans les dents, tout ce que d'il )e: 'ville avait à

lui di^e, en lançant à droite et à gauche d'énormes bouf-

fées de fumée.

m
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! put

—Faites-moi donc voir la carte, dit-il enfin.

Après avoir soignensement examiné celle-ci : Oui,

oui, en elï'et, dit-il, c'est pas mal (;.a. Je suis déjà allé

dans le port, et j'ai remonté la rivière ; mais ni nous ni

les Anglais, nous n'attraperons la moindre ])incée d'écus

par là. Cette entreprise est simplement du ])el et l)on

argent jeté à l'eau.

—Cet urgent, c'est le mien, mon ('aj)itiiinL', fit d'Iber-

villc sur un ton un ]ieu goguennrd. II y ;iur;i de la

danse ià-l)as tout ja-oljablcmMit, et )c iir \ou.s dcnuindc

que (le m'aider de votre mieux.

—Très-l)ien, ^Monsieur, dit le marin à l'iiuincur de

dogue. S'il faut aller d'ici en enfer, je vous Jure que

votre navire me donnera tout ce ([u'il ]i(;ut faire, au

moindre signe de votre ])art. C'est la plus fine voilière

que j'ai encore vue. Quant au trésor et à la l)ataille,

c'est affaire entre le diable et vous, ea nu me regarde ])as.

D'ilterville ne demandait rien de mieux ([u'un ea])i-

taine tout entier à son iiffaire. Bi'rigord rasFeml)la

matelots et plongeurs sur le pont; en cin([ ou six nu)ts

il les mit au courant, et d'ilterville après lui prit la

parole. Certains hommes de l'é([ui]iage (|ui l'avaient

a'jcompagné à la baie d'Hudsou, iw demandaient pas

mieux que d'avoir maille à partir avec les Anglais.

D'autre pjirt, la fièvre de l'or s'empara, de tous ces gens

là, nudgré que l'or ne fût pas peureux. Tout de nu'^'me,

d'Iberville promit à clmcun d'i'ux une ])arL du trésor,

si on le trouvait.
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Le viiiu4i('iiit' Jour aj»rrs le (l('|.iul de (^iiélu'c;, on

aperçut des îles et, un nirnic trni]is, cinii navin's (jui

donnaient dans ht direction de ces ties. J)'Il»erville eut

tout a coui» 1 iiujiression ([Uc ces naxH'cs |Minvaient l)H'n

être hostiles, ear des navires march. inds n'eussent jias

lisaient. Ta ne pouvaitnaviu'uj tie conserve comme i Islei:

être non jihis des navires français. Jîcslait la ])roha-

hilité (ju'ils étaient espa^nnols ou anglais. !1 n'avait

])as l'intention «le fuir, t't en même temjis il n'avait nul

souei de se liattre avant d'arriver au ]M)ri d(> La IManta

et d'avoir ré_;h' S(\s aiVaires avee l'Iiijis et ( Jeriun', puis

enlin c(dle du fameux tréser. Ku dutre, une rencontre

iivee eiu<i navires était grosse ])artie •! j(tner, et d eut

tallu être insensé ]>our, de pro|»osdchlieri', tenter iiariMUe

aventure. Cependant, il tint hraveuient sa course, ear

il y avait encore chance d'évit

recourir à la fuite.

er un enuaLienient sans

Le baromètre était à la haisse dcjjuis la V' ille. Tx'ri-

i:or<l, intei'roeé à ce sujet, avait répondu o'iiu loniHairiu

tiu'il v aurait du Lfralae^e. i'lt,iit-ce avec les navires on

avec les éléments ? On n'en sut pas davunta.u'e, et

d'iberville ne lui fit pas d'autres (lUestion^. 11 ne tarda

]ia8 cependant à savoir à ([uoi s'en teiur.

Le vent s'éleva soudain du ncrd-ouest avec une mer

furieuse fra])pant de ilau'-; ei? fut ]»n!Si[u'aussitôt un

véritable ourauan. Sans les excellents matelots que

T'érigord avait eu la bonne fortune d'engager, et s'il

n'eût i«as été lui-niônie le fameux nua-in (ju'il était, la

Belle de Provence eut passé un mauvais quart d'heure;
12

u
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en effet, aussi lon^t('ini>s (jiio ec fut jiossibU', le navire

f,'ariiii toute sa voiluriî au vent, et l(irs([ue ]it'ri;4orcl

donna l'unln; d'altattre les voiles, il netiiit ([ue teni])S;

mais s.i eonfianee dans ses lionniies était telle et il

connaissait si bien son navire, ([u'il niano'uvra conmie

il voulut. 11 eut à subir d(i si fonnidaltlcs eoups de

mer, qu'à tout instant il semblait ([u'il allait être englouti,

lise retrouva linalenu'nt sain et sauf, après un écart de

cin(| cents milles de sa course,

La tempête avait sauvé navire t.'t é([ui[)a,L;e de la

flotte ennemie. Quant à celle-ci, elle iivait eu un très

mauvais sort. D'abord, les navin s avaient été dis-

persés • deux d'entre cuk somlaèrent et un troisièniL'

fut tellement al)îmé ([u'il dut retourner au port (|u'il

venait de ([uitter. Quant aux deux autres, se trouvant

isolés, ils (hnvnt aussi revenir au port ; ils n'avaient

rien de mieux à faire. Au moment où l'ouragan avait

éclaté, ils étaient tous ù portée d'attiuiue de la Belle (h

Provence ; ils avaient bien ouvert le feu, mais sans

sui^cès ; aux prises comme elle était avec l'ouragan, la

Belle de Provence n'avait pas riposté.

Une fois le danger passé, le navire re]>rit sa course

et fila du coté du sud-ouest jusc^u'à ce qu'il fut eu vue

d'Hispaniola.

lÈ fi
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CHATITliK XV

KNTitK ni:M;.\Ni>s

Jjii B richjivater Meri lient et 1 Sn-ailo"' )irii;t un

Inuireux voyam'. Ils eurent temps mpuiilituu' vt l)ris.'

fiiw»ial)le toute la traversée Jusiju'h lit ]»()inti' solitaire

d'une île. Une hnute montau;!!" s'y (liwssait eomnu'

une sentinelle, et une vaste l'rJian'M'inv du rivage \\,i-

niait une baie à la courbe graeicust', au fond de Ia(|Uelli)

déboucbait la rivière de La rianta. l),nis la baie, jias

un navire ; seul, sur le rivage, t'tait c:uiipt' une sorte

de petit l)ourg.

Lorsque les deux navires eurent ,jet(' l'ancre à une

distance prudente d'une série de brisants connus sous

le nom de " Chaudières, " ce fut vraim^'ut un joli

coup d'o'il que celui ([ui s'olTritaux regards des marins:

d'un côté, la mer radieusenirnt irist'^', si' Itcniant en

values longues et nonchalantes, et de l'autre les replis

onduleux de la frange d'écume des brisants ; la rive

était éblouissante ; le soleil dardait sans mesure ses

rayons sur mer et sur terre, et enveloppait toute cette

nature comme d'une fine gaze de chaleur et de lumière.

fl
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A ])ortl du Bridfjivater Merchant et du Svxdloiu,

tout le inonde était alerte et dispos. 11 y avait bien

eu (|uel({ues malades, mais en somme la santé des

marins était bonne. Ça n'avait été ([ue le jour du départ

de Boston (jue Piiips avait informé Gering qu'il s'atten-

dait rencontrer au port queLju'un (jui étnit allé ])réparer

les voies, qui devait allumer des feux comme signaux

en cas de danger et aussi pacifier les naturels, s'ils se

montraient hostiles ; mais il ne lui avait pas fait con-

naître le nom de cet émissaire. Le fait est que Plijps

ne voulait pas donner à Gering la moindre occasion de

s'objecter à renij)loi du coquin qui, (juelques années

auparavant, avait essayé d'enlever celle qui était depuis

devenue sa fiancée, et qui aurait bien alors goûté à la

potence, s'il n'eût pas réussi à s'échapper.

Les mreurs étaient fort rudes à cette é] toque. Des

gens comme Phips, ([ui n'avaient guève d'égards pour

les femmes, ni ])eaucoup de scrupules comme aven-

turiers, transigeaient prestement avec leur conscience,

suivant Toccasion ou le gain. A ])art ca, dans ses rela-

tions avec l'hips en Angleterre, Bucklaw s'était montré,

à sa façon, fort agréable et plein de ressources.

Phips lui-même était de fort modeste extraction. Fils

d'un ])etit fermier, même plus tard, lorsqu'il parvint à

une haute position dans les colonies, et qu'il fut créé

chevalier et comblé de bien d'autres honneurs, il ne put

jamais dépouiller ses manières et son language d'homme

du ])eu[)U\ Bucklaw connaissait son monde ; il savait

que pour lui la meilleure tacti(|ue était de payer d'au-

ii'la
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En un bond, il enjamba le BORDAOE et se trouva nez A'NEZ AVEC....RAmS80N



ENTRE BRIGANDS 181

Ivec.Hapisson.

dace, et voilà pouiNjuoi, un jour, dans le quartier de

Clieapside, à Londres, il s'était décidé à aborder Phips

sans subterfuge ni déguisement.

Phips n'avait pas non plus parlé de la venue de

Gering ; de sorte (pie lorsrpie le Bridgwater Merchant

et le Swalloiv entrèrent dans la baie de La Planta,

P)ucklaw lui-même, en allant à leur rencontre à bord

d'une petite chaloupe à voiles, ne s'attendait guère à se

trouver face à face avec un ennemi implacable. Il avait

calculé assez juste le jour que Phips arriverait, et jus-

que-là il avait attendu patiemment. Il aborda le

navire avant même que Phips eut donné l'ordre de jeter

les ancres, l^a silhouette toute rayoîinante apjiarut

soudain entre deux canons du bord. S'aidant de son

crochet, en un bond il enjamba le bordage et se trouva

sur le pont nez à nez avec Iladisson.

Il n'était pas du tout préparé à pareille rencontre,

mais il avait eu, dans sa vie, trop souvent maille à

partir avec l'imprévu, pour paraître, même un instant,

un tantinet surpris. Lui et Kadisson s'étaient querel-

lés, eu étaient venus aux mains, puis s'étaient sé])aré3
;

ils avaient tripoté ensemble et il était probable ([u'ils

allaient encore se trouver associés L quelque louche

affaire.

liucklaw se mit vivement à se uratter le menton

avec son crochet, toujours de hi même grote3([ue fa(;on.

—Ah ! Ah ! dit-il d'un ton sardoni([ue, on a donc la

vie de neuf chats et d'autant de damnés.

3 . 'i
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Il avait consurvu son rei^aivl ëtiucelant d'autrefois, le

même ton de voix goguenard. A vrai dire, il n'avait

aucune envie d'engendrer querelle à Kadisson ; il en

avait d'autiiut moins (ju'il avait remarqué l'air revêche

et bourru de son ancien associé. 11 se faisait d'ordi-

naire une règle de garder son sang-froid, surtout lorsijue

les autres étaient de mauvaise humeur. Ses plus hon-

teux forfaits, il les avait invariablement commis avec h;

jJus profond cynisme. îSuscoj)tiblc de la plus profonde

admiration pour un ennemi tel que d' Iberville, il

n'éti Jt pas homme ce[)endant à faire un coup pour le

seul ])laisir d'en faire un. Il avait la ferme conviction

qu'il était né pour arriver à une haute position, pour

devenir, par exemple, grand amiral, ou encore célèbre

aventurier.

Avant que Radisson eût ]iii articuler un mot, survint

Phivjs qui ne ])ut déguiser sa satisfaction en apercevant

Bucklaw. L'instant d'après, tous deux gagnaient la

cabine du navire; liadisson, la rage au cienr, les suivit

du regard. Phips détestait liadisson; le sinistre Fran-

çais, avec le dé})lor.il)le dossier (pi'il avait, ne pouvait

ni jouer cartes sur table, ni tromper le célèbre aventurier.

Il avait été admis à bord du navire de Phips, parce(|u'il

connaissait l'entrée du port ; mais, de camaraderie avec

lui, point; on l'avait tenu à distance. Cet homine-là avait

la vanité hideuse et le C(eur méchant. 11 ne lui restait

qu'un seul titre recommandable, qu'il traînait comme

"une vieille loque, celui de Français. A bord, il s'était

fait détester, car il était loin d'avoir la finesse de tact

de Bucklaw.
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Au moment où Phips et lîucklaw descendirent dans

la cabine, il devint comme un possédé ;
il ne respira

plus que cliicane et vengeance. Ses yeux s'allumèrent

comme deux cliarbous ardents, et ses mâchoires se con-

tractèrent horriblement. Si, lors de leur rencontre,

Bucklaw ne l'eût pas traité avec autant de sarcastique

froideur, il se fut probaldement Jeté à corps perdu dans

l'aventure ; mais, du coup, il se sentit isolé, mis de

côté comme une quantité négligeable. C'est alors que

le démon dt; la haine et de la vengeance s'empara de

lui et lui fit i)erdre complètement la tête.

En bas, dans la cabine, Phips et Bucklaw étaient

absorbés dans l'examen de la carte du havre et do la

rivière. Ou arrêtai, les plans d'exploration : on construi-

rait avec le tronc d'un gros cotonnier un canot capable

de porter huit ou dix rameurs ; avec ce canot et une

embarcation de service pour les aides et les plongeurs,

on irait à la recherche du galion sombré, sous les ordres

de Bucklaw et du capitaine du SvkUIow, doijt Phips

s'abstint de mentionner le nom. Phij)s lui-même demeu-

rerait à bord du BridgvKifcr MercJutvt, et le Sivadoiv

resterait mouillé tout ])rès, avec à bord un certain

nombre de matelots, au cas d'une attaque du côté de

la mer.

Lorsque tout fut réglé et entendu, Phips annonça

à Bucklaw le nom du commandant du Sivalloiv. Ce

fut une violente épreuve pour le sang-froid du bouca-

nier, mais la commotion chez lui ne dura qu'un instant
;

l'éclair fulgurant qui avait jailli de sa physionomie,

11
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s'ëteignit aussitôt. Il se contenta de jeter un resjard

furtif sur Thips dont la figure, à ce moment-Ki, n'ex-

primait rien autre chose que préoccupation et con-

trariété. 11 comprit de suite (ju'il n'y avait pas eu de

complot, que Phips n'avait nullement préparé ce coup

de théâtre. C'était dans ses halâtudes d'être prompt

à l'action, et plus le moment était critique, plus il était

fécond en ressources. ()u'il lut ;i la merci de Gerinu;

et de Phips, c'était évident ; mais il savait aussi qu'il

avait à payer d'aplomb et d'audace.

—Ce qui est passé est passé, capitaine, dit-il ; la

chose est faite, on n'y peut plus rien, et après tout,

il n'y a pas eu grand mal.

—Ce ([ui est passé, dites- vous, est passé, répéta

Phips. Eh bien ! es})érons (j^ue Mr. Gering en dira

autant.

—Est-ce que voiis ne lui avez rien dit, capitaine ?

interrogea Bucklaw..

—Pas un traître mot, répondit Phips, et je vais de

suite l'envoyer chercher. C'est donc entendu, il ne sera

plus question du passé.

Bucklaw fit de la tête un signe d'assentiment, puis

se mit à tambouriner la table avec son croclict. Il so

prit à réfléchir qu'après tout il y avait déjà bien des

années que la tentative d'enlèvement avait u lieu, et

que maintenant Gering était dominé par la fièvre de

l'or. Pliips avait bien consenti k un compromis avec

lui, pour([uoi donc Gering, lui, n'en ferait-il pas autant ^
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Si cependant Gering voulait créer des embarras, causer

du trou])le, eh bien ! lui, Bucklaw, enijtloierait les

moyens sujnvmes des gens qui veulent la paix, et il se

mit à caresser sa rapière. Qu'il eût lui-même l'Ame

débonnaire, voilà ce dont il avait toujours été intime-

ment convaincu ; on disait nu*me de lui qu'une fois, au

chevet d'une de ses victimes ([ui se tordait dans les

convulsions de l'agonie, il avait, dans un moment de

compassion, conjuré le mori])on<-l de ne pas tant se tour-

menter, et de rester calme.

Quant il ce qu'il ferait à la venue de Gering, il n'y

songea pas une minute. En joueur habile, il se ré-

signa à attendre pour juger delà situation et risquer

ses atouts. lîadisson lui était bien un peu tombé sur

les nerfs, mais, avec Kadisson, la partie pouvait être

remise à plus tard. Il se sentait troj) le supérieur

de ce misérable pour s'en occuper, même un i»eu. Le

trésor le préoccupait plus que tous ses ennemis, ou tel

ou tel d'entre eux.

Il ne bougea pas de son siège, et continua de tam-

bouriner la table jusqu'au moment où Gering arriva à

bord. Il entendit le lirait de ses ]ias et ceux du capi-

taine sur le pont. Il demeura impassible, sans oublier

cependant que le moment était fort critique. X'empeche

qu'une sueur froide commença à lui mouiller le front,

les joues et les lèvres, et que ses yeux brillèrent d'un

éclat très vif qu'il essaya néanmoins de tempérer. A
l'apparition de Phips et Gering, il se leva.

Phips n'avait encore rien dit à son lieutenant. Gering
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reconnut Bucklaw du jmnnicr cou]) (I'omI. Ses yeux

t'tincelèi'ont d'indigtiation et il saisit sou snlm;.

—Capitaine Phips, s eeria-t-il d'une voix irvitcje, vous

connaissez cet honinie-là ?

—Oui, Monsieur Gerinu', c'est notre i^'uide pour le

trésor.

—Son nom est Edouard Tîueklaw, gronda Gerinu'
;

c'est un mutin, un condamné à la potence, un scélérat

qui a essayé d'enlever Mademoiselle Leveret.

Cette fois, ce fut Bucklaw ([ui répondit :

—Exactement ! exactement ! Monsieur Gering, dit-

il. Je suis Edouard Bucklaw, mutin, pirate, tout ce

qu'il vous plaira. 'Mais tout ceci est de l'histoire

ancienne, bien ancienne. Je ne suis plus le garnement

que vous avez connu. Vous et Monsieur d'iberville,

vous sauvâtes la jeune fille. Certes, je ne voulais lui

faire aucun mal ; c'était pour la rançon, -l'essaie au-

jourd'hui de racheter ma faute, en travaillant à votre

fortune ec à votre gloire. Dites-moi, Monsieur Gering,

n'enterrerons-nous pas le passé ?

Bucklaw resta immobile au bout de la table, tout en

se tenant sur ses gardes. 11 est dilllcile de dire ce ([ui

serait arrivé, si un incident ne se fût alors produit qui

relégua Gering à l'ariière-plan.

L'ombre de (juehju'uu parut à la tête de l'escalier de

la cabine. Ce quelqu'un était Hadisson. 11 descendit

l'escalier quatre à quatre, la figure hideusement con-

tractée par la rage ; il grinçait des dents comme une
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fauve. S'ii])])ro('liiint du la tablo, il se campa entre

Gerinj^' et Bueklaw, en les ilévisiiireant l'un et l'autre.

BueklaAV ne brondia jias et CJcring resta calme. Se

méjtrenant sur leur attitutle resjiective :

— Kli ! vous êtes grands amis tous ensemble, rugit-il.

Tous ensenil)le vous allez ])artager le trésor, n'est-ce

pas ? l'eu iiujxirli' ce (|u'un Anglais lasse i)our de l'or,

on n'hésite ])as à ])asser réi)onge. Unécumeur de mer,

un voleur de femme, tout (;a, naturellement, ça ne

com])te i>lus. Tous Anglais enseml)le. Kt moi qui

suis Français, je ne vaux ])lus rien, je ne suis (|u'un

rebut. A moi, les restes ! Mais, je voms lo j'ure, j'en

aurai autant (|ue lîucklaw, tenez- vous le p^ur dit.

—Ce sont b's i'ers, mon ami, ([ue vous allez avoir,

vociféra IMiijis, et, ce disant, il lança un eou]) de silllet,

La lame d'un couteau brilla, dans l'espace ; à l'instant

même, Bucklaw avait tiré son pistolet. Le couteau,

l'atteignit à la «lorge ; il chancela sur la tal)le comme
un bo'uf f|ue l'on vient d'égorger ; en même temps une

1>alle atteignit lladisson en ])leine poitrine. Celui-ci

tond)a à la renverse le long de la cloison, et le pistolet

(pi'il tenait, lui échappa des mains. lUieklaw, (|ui per-

dait beaucoup de sang, s'avança néanmoins comme il

put, se redressa tout d'une jnèce, puis se ])enchant,

déchargea une seconde fois son pistolet sur Eatlisfson

cpii râlait. 11 s'affaissa sur les deux genoux et, saisis-

sant le pistolet que Eadisson avait laissé fcomljer, il en

déchargea le contenu dans le corj)S du renégat ; après

quoi, rassemblant toutes ses forces, il plongea son cou-

m
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teau dans la gorge du niorihoiitl, et, la main cri.sjR'e sur

le manche do l'annu niourtriôre, il s'all'aissa en travers

du corps du Français, en râlant un allreux ricanement.

Radisson, reprenant connaissa.nct! un moment, poussa

un cri raui|ue, en s'arracliant le couteau de la gorge
;

d'un mouvement désesjiéré, il darda le cor|)s inerte de

Bucklaw et lui cloua du com[) un liras au ]ilanclier.

Il se raidit en a. riens, eu proler.'int un liorriltle blas-

pheme. ]1 était mort.

Telle fut l'issue de ca) duel meurtrier. L'allaire

s'était passée si promptenu^nt, ([u'on n'avait ])as même eu

lo tenqjs d'intervenir. Outris cela, (îering se souciait

fort peu de sauver la vi(î de l'un ou de l'autre ; ([uant

à Pliips, maintenant qu'il croyait connaître la carte

aussi bien que lîucklaw, il était resté indifîércnt au

résultat de ccitte rencontre, tout ])ien disposé ([u'il fût,

malgré tout, à l'égard du boucanier.

Pendant quehpies instants, tous deux contemplèrent

cette boucherie sans articuler un seul mot. Les mate-

lots, au coup de siillet donné par l*hips, étaient accourus

et encombraient la cabine.

—Fichue partance, ]\Ionsieur Gering, murmura Phips

en se rapprochant des deux massiîs inertes et sanglantes.

—Pour eux, oui, tit Gering; mais pour nous, non;

car ils auraient }tu à la fin nous donner du fil à retordre.

—Pour ce qui est du Français, dit Phij)s, il a riche-

ment mérité ce qui vient de lui arriver ; quant à Buck-

law, c'était un bon bougre, a[)rès tout.



KNTRE lUJKIANDS 189
e:

Sur ces ])iir(>li's, il hc. jicndiii du cob' dc lîuckliiw, lo

tourna sur lo dos, et ordonna aux niattdots d'essuyer lo

sauL,' (|ui maculait le planclicr et i\v. monter les cadavres

sur le |>ont.

Il n'eut ]»iis ]>lus tut doinié cet ordre (|u'il s'écria :

— I*ar les cornes du di;J>le ! le eoi|uin est l'iicore

vivant. Allons, ici ! A''ite, de l'aide», tas de fainéants, et

allez c-her(;lier lu médi'ci'.i 1

Kn eClet, i>U(;kla\v resjiirait encore. Il avait reçu

doux hoi'rddes blessures, et avait jicrdu licauconiide sauL,',

mais le cieui' ('(intinuait de lui battre. ( )ii trausiturta

le cadavre dt; IJadissnn sur le jiont, et, moins d'une heure

a})rès, on le jetait à la mer.

r.e médecin ce|»endanl, ne jiermit [las (|ue l'on ]»orlat

liiicklaw sur le ]>ont, exce])té a})rès ([u'il eût l'ait lui-

laème les premiers ])ans(!ments. Ce <|ue voyant, i iiips

et Gerin;^' remontèrent et s(! mirent iiux piéjtariiLif's de

recherche du trésor. ICn ([uehpie-; hcnres, imic douzaine

iriionimes fai-onnèrent uii" ])irouui'. On apparcilla une

ulK\LîO et l'on fit l'apjtel des marins et des ])lon,L,'eurs.

Gering prit le cooimandennint du corjis de reidierche,

pendant que Phi])s resta à Ixu'd.

Tout fut bientôt prêt ])our \v. «h'part le lendemain

matin. On vint annoncer (|ue r)U(dvla\v vivait: tou-

jours, mais Qu'il éta.it pris d'une grosse lièvre, et (|u'il

avait bien ]»uu de chances d'en recluqiper. l'hips, met-

tant à contribution ses jsrovisions jiersonnfdles, lui

envoya de l'eau-de-vie et du vin, en cr ^^nnant qu'on

le tînt au courant de l'état du blessé.
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Do bonne lioure le lendcnmin matin, Gerinjj;, a]trî',s

avoir reçu les instriu-tions de IMiips, c'est-à-dire toutes

celles (|ue celui-ei jnit lui donner, car liuckluw n'avait

pas tout dit à Piiips, se mit en route pour la rivière.

La ])irof,'ue et l'allèj^e remontèrent le courant ju.s!|U*ii

une certiiine distance eu commencèrent la Ix'.so^mu' à

partir du point le ]»lus éloi«;n<' ([ue la carte iuilicjuait.

Gering explora la rivière toute la journée, et, le soir

venu, campa sur la rive. •

Le deuxième jour ne fut ])as ])lus heureux ([ue le

premier; il en fut de même du troisième. Les ]don-

geurs n'avaient vu aucune trace du galion ni aucun

indice du fameux trcsor ; ils n'avaient rien trouvé, à

l'exception de quatre squelettes attachés ensemlile au

plus creux de la rivière. C'étaient les squelettes des

prêtres, sur le compte desquels ]juoklaw seul était en

mesure de dire (juehjue chose.

L'eau était tranquille ; le llux et le reflux de la ma-

rée s'opéraient paisiblement, et lors(|ue les chercheurs

arrivèrent dans un endroit appelé " Les Bas Fonds,"

ils i^urent sans ditti(3ulté voir le lit de la rivière. Ils

franchirent les " Cluiudières," puis, une série de battures,

et, à cet endroit, reprirent activement leurs recherches,

sans le moindre résultat cependant ; les plongeurs re-

tournèrent tous bredouille. Qr.elques indigènes vinrent

regarder, de l'air le plus indifférent, les travailleurs à

la besogne. 11 vint aussi deux ou trois Espagnols qui

se contentèrent de hausser les épaules d'un air de pitié

à la vue des chercheurs.
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Cîcrinu iiviiit !<• don de slinmlfM' son monde; ([liant

à IMiijis, on lui oliMssiiit, |tai'('(.i(iut' c't'tait iiiR' sorte de

niartiiM't. AJais ces jourm'cs ,!'j tv.ivail infructueux, do

lîibeur stéiilc, finirent jiar ('inous.scr I'ardcMir ct Ic cou-

ra.Li:e des travaillcur.s ; de guerre lasse, les }»lon«ieurs

aliandonnèient la taehe.

Tendant ce ti nips-là, lUicklaw luttait en désesj^éré

contre la mort.

Le '^'Ui])S
]
lassait, et avec le temj-s, l'énergie et l'es-

pérane^ s'éjaiisaient ; la dialeur était intense, et cette

jiériode d'attente paraissait interniinalile. Ces gens-là

avaient tous soit" d'émotions, d'aventures, et ils n'en

trouvaient pas. CluKjue matin, le soleil se levait dans

une atmos])lière humide et lourde ; chaque jour, c'était

nouvelles recherches sans résultat, et cluujue soir on se

couchait désappointé et mécontent.

Alors, commença le ta])age ; on fit des menaces, sur-

tout à bord du Bridguvter Me reliait t. Phips avait

eml)auché ses matelots en Angleterre, et presque tous

ces gens-là étaient des écnmeurs de mers, des l)rutes,

qu'on engageait d'ordinaire ])Our les voyages d'aventu-

res. Ils avaient répondu à l'appel de IMiijis, ])arce(|u'ils

avaient Hairé dans l'air de la poudre et du butin. Parmi

eux, cependant, se trouvaient t|uel([ues matelots a])}/arte-

nant à la marine marchande.

Lorsque le duc d'Albcrmarle était allé à bord du

navire, la veille du départ de Plymouth, il avait haussé

les épaules à la vue de cet équipage bigarré. Il en

-.: i :!
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- -Nous sommes écœurés de tlâuer, répondit le chef

des mutins, en taisant un pas en avant. Nous sommes

venus ici faire un m-^tier d'imLéciles; il n'y a pas plus

de trésor que sur la main. Nous ne voulons vous faire

aucun mal, pas plus que vous enlever le navire.

—Alors, hurla Pliips, ait nom de tous les diables ! que

voulez-vous ?

—Voici ce à quoi nous avons songé, répliqua l'indi-

vidu. Il n'y a rien à retirer de cette expédition ; d'un

autre côté, il y a quelque chose à faire au large. Nous

vous proposons donc ceci : gardez le commandement du

navire, mais arborez le pavillon noir.

Phips ne fit qu'allonger le poing, et l'individu alla

rouler sur le pont, à demi assommé.

— Ah ! c'est comme ça, s'écria-t-il, tas de sales

coquins ! Vous voulez que je me fasse écumeur de mer !

Sang de mon âme ! ne voyez-vous pas que vous êtes

en train de nous mettre à tous la corde au cou !

Il semblait avoir complètement oul)lié qu'il y avait

plus d'un couteau levé sur lui, et que l'individu étendu

à ses pieds, brandissait le sien, en écumant de rage.

—Tenez, s'écria-t-il d'une voix tonitruante, le trésor

est là, je le sais
;
je sais aussi que nous allons le trou-

ver, sinon maintenant, du moins quand Bucklaw sera

sur pied.

—Ah ! Ah ! en effet, Bucklaw ! murmurèrent les

mutins.

— Oui, en effet, Bucklaw, comme vous dites, répéta
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Phips. Eh bien ! Voici ce que je vais faire pour vous,

tout clieuapans que vous soyez. D'abord, que je n'en-

temle plus parler de pareilles bêtises ! Vous allez rester

ici au poste jusqu'au moment où le trésor sera trouvé,

et vous en aurez votre bonne part. Que Dieu prenne

mon âme si je pars d'ici avant ça !

Il avait saisi la situation avec une telle intréjndité

que les mutins demeurèrent cois. CompreL.mt l'avan-

tage ([u'il venait de gagner, Phips en jirotita })0ur

denumder à trois d'entre eux de venir conférer avec lui

au sujet de l'engagement (|u'il venait de prendre.

Peu de temps après, l'affaire était réglée ; les mutins

acceptaient les conditions, et les recherches reprenaient

comme de plus belle.
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CHAPITRE XVI.

A LA RECHERCHE DU TRÉSOR

Les canots et l'allège visitèrent les Bas-Fonds en

tous sens, mais ne trouvèrent aucun indice du trésor.

Un bon matin, les hommes, comme d'habitude, quit-

tèrent le Bridgioater Merchant. Plus découragés que

jamais, c'est à peine s'ils avaient la force de remuer

leurs avirons. Un matelot de Boston, à l'humeur plus

gaie que ses compagnons, entonna la chanson suivante,

pour leur donner un peu de cœur :

' I knows a town, an' it's a fine town,

And many a brig goes sailin' to its quay.

I knows an inn, an' it's a fine inn,

An' a lass that's fair to see.

I knows a town, an' it's a fine town ;

I knows an inn, an' it's a fine inn

—

But my lass ! an' O the gay gown,

Which I have seen my pretty in !

•* I knows a port, an' it's a good port,

An' many a brig is ridin' easy there.

I knows a home, an' it's a good home,

An' a lass that's sweet an' fair.
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I ktiows a port, and it's a good port ;

I knows a heme, an' it's a good home

—

Bub O the pretty that is my sort,

That's Mearyin' till I come !

" I knows a day, an' it's a fine day,

The (lay a sailor man comes back to town.

I knows a tide, an' it's a good tide.

The tide that gets you quick to anchors down.

I knows a day, an' it's a fine day ;

I knows a tide, an' it's a good tide

—

And God help the lubber, I sa}',

That's stole the sailor man's bride !

"

197

La chans tout le monde fit chorus, etranima

les avirons reprirent une allure même plus que vii^ou-

reuse. Gering, les mains appuyées sur le bord du

canot, regardait vaguement l'eau profonde et limpide,

lorsque tout à coup il aperçut quelque chose f[ui lui

sembla être une ])lume qui sortait du tlanc d'une roche.

Le fait lui parut étrange, et il fit faire mouvement

arrière. Le canot naviguait alors en eau profonde, en

dehors des Chaudières. La manœuvre se fit avec

précaution ; il revit ce qui lui sembla encore être une

plume et ordonna à l'un des plongeurs d'aller voir ce

que c'était. Tous les regards suivirent l'individu. On
le vit détacher l'objet, s'enfoncer, disparaître, puis re-

monter tout aussitôt à la surface. En un clin d'ci'il, il

revint au canot pour dire à Gering qu'il avait vu plu-

sieurs gros canons. Tout le monde se pencha alors sur

le bord de l'embarcation, interrogeant avec avidité le

fond de la rivière. Gering se sentit le cceur battre à

lui briser la poitrine. Mais, sachant bien ce que sont

'' *'^l
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les espérances naissantes, puis déçuos, il resta en appa-

rence parfaitement calme, et dit au plongeur de redes-

cendre au fond. Les niinutes parurent des siècles

jus(|u'au moment où le plongeur reparut en rapportant

queltjue eliose. Il tendit les bras et présenta sa trou-

vaille : c'était un lingot d'argent. Le trésor était re-

trouvé.

Ce fut une immense clameur d'enthousiasme, puis un

moment de fiévreuse activité ; chose, du reste, parfaite-

ment explicable, car il ne faut ])as oublier ([ue Phips

avait promis à chaijue homme une part du trésor. On
plaça des bouées dans l'endroit, et l'on s'empressa de

revenir au navire [)our annoncer la bonn<} nouvelle à

Phips. Celui-ci, armé de sa lunette, regardait venir le

canot; au mouvement énergi |ue des avirons, il devina

qu'enlin il y avait du iiouvo;;u.

Quand les chercheurs furent à portée du navire, ils

firent entendre des hourras, et lorsque, du l)ord, on

a^perçnt le lingot d'argent, l'air retentit d'acclanuitions

frénétiques.

Au moment où Gering aborda le navire avec le lingot,

Phips s'élança à sa rencontre et, saisissant le précieux

métal à deux mains :

—Grâces soient rendues à Dieu ! s'écria-t-il, notre

fortune est faite.

On fit monter tous les hommes sur le pont, et comme
le trésor se trouvait dans un endroit où l'on pouvait

mouiller en toute sûreté, on partit avec les navires pour

s'y rendre.

'ih'^
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Dans la cabine du médecin, le tumulte réveilla Buck-

law de sa demi-U'tliargie. Le malheureux était réduit

à l'état de squelette ; il roulait des yeux lia^i^ards dans

ses orbites démesurément agrandies ; ses traits étaient

d'une jjilleur cadavéïùque.

Ce qui se passait le iit ])rus(|uement re])rendre ses

sens ; rien autre chose ne l'eut ressuscité. C'est en

chancelant pénibleuient, (|u'il ])arvint à (juitter son lit.

S'appuyant sur la cloison de la cabine, il se dirigea ou

plutôt se traîna du côté de la ])orte en marmottant ner-

veusement entre les dents des paroles inintelligibles.

Tout aussitôt, Pliips et Goring descendirent dans la

cabine et se mirent à causer. Phips ])esait et soupesait

le lingot.

—Il y en a bien là, disait-il, pour au moins trois

cents bonnes guinées.

Il se lit un légiT bruit derrière eux. riii])S se re-

tourna ; un individu le heurta légèrement, saisit le

lingot et se mit à le i)resser nerveusement dans ses bras.

C'était Bucklaw.

—C'est à moi, oui à moi, tout à moi, articula-t-il

d'une voix caverneuse, et les yeux tout brillants de

convoitise.

Un râle sortit de son gosier, et il toml)a à la renverse,

comme une masse inerte, eu tenant toujours le lingot

convulsivement seri-é dans ses bras. Tout à coup il le

lâcha, et se saisit lui-même à la gorge ; ses mains se

crispèrent ; le bandage de sa blessure tomba, et un filet
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de sang jaillit sur le lingot. Avec un ëclat de rire

effrayant, il retomba la tête en avant sur le précieux

mëtal ; il avait cessé de vivre. Le sang de Bucklaw,

telle fut la consécration des prémices du fameux trésor.

Lorsque le navire se mit à remonter la baie, ou jeta

le cadavre à la mer.

—Il y en a de pires, Monsieur, dit Pliips à Gering,

j'oserai dire de bien pires, dans l'entourage du roi.

Drôle de chenapan après tout que ce Bucklaw.

Le navire alla mouiller près des bouées, et l'on ne

perdit pas une minute. On envoya des plongeurs q •'.

par un heureux hasard, tombèrent sur la chambrr, hi

galion où étaient renfermés les lingots. On doubla

l'équipe des plongeurs, et l'extraction des lingots dura

toute la journée. Rien n'absorbe un homme comme la

passion de l'or ; de haut en bas du Bridgiuater Mer-

chant, c'étnit dans le moment le dieu du jour.

On travailla jusqu'à la brimante. Le soir, les con-

versations se prolongèrent bien avant dans la nuit et

l'on dormit peu. Au soleil levant, on se remit à la be-

sogne. En trois jours, on recueillit trente-deux tonnes de

lingots.

Dans l'après-midi du troisième jour, le comparti-

ment se trouva entièrement vide. On se mit alors à

chercher dans la cale du galion. On y découvrit,

adroitement distribués dans le lest du navire, un grand

nombre de sacs de pièces de huit ; mais, comme ces

valeurs séjournaient déjà depuis bien longtemps dans
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l'eau, il s'était formé tout autour une sorte de croûte

métallique épaisse et résistante qu'il fallut casser à

coups de barre de fer.

Il avait été réservé à Phips de faire cette importante

découverte. Après avoir revêtu un costume de plon-

geur, il était descendu lui-même dans la cale du galion.

Il avait l)ien trouvé de l'or et de l'argent, mais, convaincu

qu'il y avait d'autres valeurs, il commença à faire

de nouvelles recherches. Il finit par découvrir une

boîte dans un coin dérobé de la cabine du capitaine.

Lorsque cette boîte fut tirée du fond et ([u'on en fit

sauter le couvercle, on la trouva remplie de perles, de

diamants et autres pierres précieuses.

La besogne était terminée. A bord du Bridr/ivater

Merchant, il y avait maintenant un trésor de plus de

trois cent mille louis.

Ce fut le cœur bien joyeux que Phips donna l'ordre de

lever l'ancre, non sans avoir fait parmi les liabitants de

la baie, une généreuse distribution d'argent, de vin et

de vivres. Il quitta le port avant le coucher du soleil

par une brise favorable. En sortant de la baie, il mit

le cap sur le nord ; le Swallow, qui avait pris les

devants, agissait comme guide. Tout était joie et allé-

gresse à bord. Il ne restait plus (ju'un danger à courir.

On avait bien opéré sans encombre le sauvetage du

trésor, mais allait-on pouvoir le trans])orter sain et sauf

à Boston, et de là en Angleterre ? Phips se serait assu-

rément posé cette question très sérieusement, s'il eût su

que la Belle de Provence était à louvoyer au nord-est.
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dans la (lirection du port ([ii'il venait justement de

quitter.

La Belle de Provence avait vu. un voya^^'o périlleux.

A] très avoir ('chap]H', connue l'or sait, ;ï des vaisseaux

de guerre aiiglais, elle était tombée sur des j)irates. Elle

donna sus aux éouiueurs de mer, cribla de boulets leur

navire, puis s'éloigna, vint au vent, et se laissa emporter

à la dérive sur le navire, dont elle lit l'abordage. A])rès

un combat acharné, tous les ])irates fureut massacrés; il

n'en resta qu'un, le capitaine (pii, pour certaines raisons,

fut emmené comme jirisonnier. Le navire fut ensuite

coulé à fond, et l'on se remit en route au i)lus coujiant

pour le port de La Planta. ^Malheureusement, par suite

de la tempête, de cet abordiige et d'un écart notable

dans sa course, la Belle de Provence se trouva avoir

])er(lu dix Jours, chemin faisant. C'est ce (|ui iitciu'ellc

arriva au port quelques heures a})rès le départ du Bridy-

luater Mercliant et du Siccllow.

Les expéditionnaires attendirent au lendemain matin

pour entrer dans la baie; ils s'y aventurèrent aver

l^récautions pour se trouver en face d'un

désa])i)ointement. 11 n'y avait (ju'une chose à fiire, et

d'iberville se décida promptement. Le tenqjs de s'aji-

provisionner de fruits et d'eau fraîche et de faire quel-

ques réj)arations au navire, car les pirates avaient tapé

dur, et Bérigord mit sur la haute mer le nez de son

vaillant vaisseau. Sous l'impulsion d'une franche et

loyale brise, celui-ci repartit avec l'allure d'un limier

sur une piste.
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D'Ibervillc rtait dc furt mauviiisti Inuneiii'; ot ci»

iiutait piis siuis raison. Chez lui, lo LïinuTicr I'tait doublé

à la fois do l'iirtislc »;t du joueur. Il dit ou oou.SL'(|U('ncc

il Torrot :

— Klibion! Xicl: ; ils nous ont sauvé le trouliL' d(^

liror lo trésor du fond ; nousall(jns maintenant. voir(|ui

va le mettre à terre.

11 se dit (pie, les navires ani^'lais avaient du faire

voile pour lioston, alin de mieux: soiiuijR'r avant do

s'aventurer du côté de la ?Janclit>. Il ne s'illusionnait

j)as sur les ehances ])iéeaires (pli lui restaiiîiit ; mais il lui

fallait avant tout remonter le courage de ses.n'ons. Plu-

sieurs jours durant, ils navi^iit'i'i'ut saii ; aju-reevoir Tine

seule voile. Enlin, il en ]iarut trois à l'iiorizon ; (dies

disparurent tout aussitôt. La /ieJle de Proccace Hla

to t de iix'me sans l)roneli('r, en passant au lar!^v de la

Florid'.! et de la Caroline. A bord, on avait re,S})oir

d'avrivcr à lioston avant les deux navires, et do les

dépouiller eliez (iUXiiKMue. 11 y avait lionne elianee de

lé'ussir, ear la Belle de Prorence s'était montrée lino et

franche voilière au plus rude' de la traversée.

D'ihor ville avait calculé juste.

Un soir, après cette grande course du rniv du nord,

;uissi lielU; ([U(^ la descente au sud avait ('té mauvaise,

les expéditionnaires se trouvi'-rent à moins de quarante

milles de Boston. N'ayant rien de mieux à. faire, ils

se mirent à prendre des l)ordées d'ici de là, toujours en

se tenant sur le qui-vive. Le lendemain matin, l'at-

récurseur d'i
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brouillard ; voilà ce ([ue (riburville avait redoutr, mais

tout do mOme ce qu'il cluTchait ne devait pas lui

ëchapper. Au moment où Béri^'ord, désappctinté, faisait

une figure assez maussade, la vigie dans lus liaubans

signala deux navires (^ui paraissaient gagner la côte. Vax

un instant, on mit toutes voiles dehors pour aller à la

rencontre des nouveaux arrivants ; on ne fut pas long

à découvrir (|ue c'était justement ceux (^ue l'on cher-

chait.

Phips ne pouvait certes ])as prévoir le cas d'une

atta([ue si ])rès de Boston ; il ne lui vint pas non plus

à l'idée ([ue le navire (jui arrivait sur lui était un ennemi.

Il le ]»rit, au contraire, pour un navire anglais désireux

de lui souhaiter la bienvenue. Mais, tout aussitôt, il

ai)er('ut le drapeau blanc de la France ilottant au mât

de misaine, et en même temps, un boulet vint sillier à

travers les cordages tlu BrvJgwater Merchant.

La partie était de deux contre un ; tout naturellement,

l'avantage semblait devoir être du côté de Phips. Lobai

ne tarda pas à s'ouvrir. Les vaisseaux de Phips donnè-

rent ensemble, et la mitraille commença. Le Brldgvuter

Merchant étant haut sur l'eau, le premier boulet ([u'il

lança ne causa pas gvnad dommage à la Belle de Pro-

vence ; celle-ci aya'(t le veut pour elle, se rapprocha de

plus en plus des deux ravires. Le Swallow, avec une

vingtaine de vieilles pièces, fit meilleure besogne ; il

abattit la misaine du navire ennemi et tua plusieurs

matelots. D' Iberville, néanmoins, continua de s'avancer

lentement ; voulant se débarrasser d'abord du Sivallow,
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il lui tira l)()r(lée3 sur boriléi's, tant vi si bien, ([uo lo

tillac (lu navire fut l)ientAt eneonibré de morts et do

blessés, son bordaj^^e démoli et son ^i^rand mât abattu.

On entendit la canonnade à Boston nirme ; et, (juel-

([ues heures plus tard, deux navires marehands armés

de bons canons quittaient le port ]»our le tliéAtre de

l'engagement.

Le vent, cependant, toml)a subitement, et au moment

où la Belle de Provence ([ui voulait tenter l'abordage

du JiridyiL'uter Merchant, donna d(\ssus, un brouillard

survint ; les deux navires se jierdireiit de vue, et de })art

et d'autre on cessa de mitrailler. D' Iberville laissa aller

son navire au courant ; ce qu'il voulait, c'était un enga-

gement corps à cori)s avec le Bruhjtvater Merchant.

Les grappins étaient prêts ; à bord, tout était silence
;

on était dans l'attente, et tous les yeux étaient braijués

sur lin seul point.

Soudain, la silhouette d'un navire se; dessina au sein

du brouillard, et l'instant d'après la Belle de Provence

venait en collision. On entendit des craquements

épouvantables d'ais fracassés ; l'avant du Swallow avait

été enfoncé. Il y eut des hurlements indescriptibles, et

ausLutôt, le navire se mit à couler bas. Les grappins

de la Belle de Provence restèrent en place. D'iberville

entendit une voix vociférer un commandement (jui fut

suivi de nouveaux hurlements
;
i)uis, il vit une dizaine

d'individus sauter par dessus le ])ossoir éventré du

Swallow, à l'avant de son navire, dans l'intention tout

probablement d'engager l'action. Tous, moins un, man-
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querent leur c^Ian et disparurent. Le saut à faire était

ënorme, mais le plus heureux de la bande francliit

l'espace d'un bond, se craniponna aux chaînes des ancres,

et se hissa sur le pont. Dos bravos l'accueillivent ; les

Français n'avaient pu s'cnipeclier d'admirer cet acte

d'intrépidité. L'Anglais ne parut s'occuper de per-

sonne à bord. 11 se tourna aussitôt du côté de son

navire qui s'enfonçait nez ])remier dans l'abîme et

disparut trancpiillement aux regards. Il ne restait i)lus

rien à la surface de l'eau, rien ({ue le brouillard, et

cependant l'Anglais avait toujours les yeux fixés sur l'en-

droit où le iidvire avait sombré. Finalement, il hocha

la tête, et étouffii un sanglot qui lui montait à la gorge.

Ses braves marins, ses fidèles compagnons, s'étaient tous

laissé engloutir avec le navire, sans proférer un seul

mot.

Il se retourna et se mit à toiser ses ennemis. D'Iber-

ville, Sainte-Hélène, Perrot, Maurice Joval et les mate-

lots, tous haletants d'émotion et de curiosité, s'étaient

groupés sur l'avant. Reprenant de l'aplomb, il les re-

garda tous d'un air de fauve acculée. D'Iberville fit

un pas en avant. Sans dire un mot, Gering lui montra

un fourreau sans sabre suspendu à sa ceinture.

—Non, Monsieur, dit sèchement d'Iberville, il ne

s'agit pas de cela ; vous n'êtes pas notre prisonnier ; c'est

vous qui avez l'avantage sur nous ; à bord vous serez

notre hôte.

—Je ne veux pas de quartier, dit Gering avec hau-

teur et d'un ton assez bourru.
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—Monsieur, répliqua d'Iberville, il ne peut être ques-

tiou de quartier. Vous êtes seul contre nous tous.

Vous ne pouvez tirer l'épée. Vous vous êtes sauvé la

vie en faisant l'abordage de notre navire. L'hospitalité

est sacrée ; et vous ne pouvez être prisonnier de guerre,

puisqu'il n'y a pns de guerre entre nos deux pays.

—Etes-vous Venu ici pour régler une querelle per-

sonnelle ? interrompit Gering.

—Assurément, répondit d'Iberville, et aussi pour le

trésor; c'est là un autre sujet de querelle qui, je crois, en

vaut la peine.

Il y eut un instant de silence. Gering resta debout

mais de profil, prêtant l'oreille ; le Bridgivater Mer-

chant avait disparu dans le brouillard. Se retournant

du côté de d'Iberville, il eut un sourire ironique et pro-

vocateur. D'Iberville comprit tout, mais n'en fit rien

voir; il pria seulement Sainte-Hélène de conduire

Gering à sa cabine.

Quand le brouillard fut dissipé, le Bridgivater Mer-

chant n'était plus en vue. Convaincu qu'il avait fait

voile pour Boston, et que des vaisseaux anglais devaient

être à la recherche de la Belle de Provence, il repartit

de suite pour Québec avec Gering à bord.

A Québec, les deux rivaux se séparèrent, et Perrot

fut chargé d'escorterjusqu'à une certaine distance l'infor-

tuné Gering qui s'en retournait à Boston.

Gering, avant de partir, avait remercié d'Iberville de

sa courtoisie.
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—En effet, Monsieur, avait dit d'Iberville, c'est peut-

être une dette, comme vous voulez bien l'appeler,

mais une dette pour laquelle je préférerais ne pas être

remercié. Il me serait infiniment plus agréable de

régler une fois pour toutes mes comptes avec vous, et

d'en tirer ensuite parti d'autre façon.

—Monsieur, rétorqua Gering avec une certaine hau-

teur, voilà la troisième fois que vous venez me trouver
;

la prochaine fois, ce sera mon tour.

—J'espère, Monsieur, que vous tiendrez parole, ré-

pliqua d'Iberville en souriant.

Ce jour. là même, d'Iberville, malgré toutes les repré-

sentations qu'il fit valoir, dut, par ordre, s'embarquer

pour la France, sur un vaisseau qui l'attendait depuis

un mois dans la rade de Québec. Frontenac, lui-même,

n'y put rien ; l'ordre était venu du ministère.

\)i'-i



CHAPITEE XVII

MESSAGE d'amour.

La fortune n'avait pas eu beaucoup d'égards pour

d'Ibervillc, mais il avait stoùiuement gardé sa l)onne

liumeur. Avec la fierté de l'homme qui sent qu'il a

fait battre le cœur d'une femme, avec la fermeté de

décision qui le caractérisait, il croyait encore que

Jessica finirait par devenir sa femme ; mais il compre-

nait aussi ([u'il n'avait pas à rester les bras croisés. En

ce temps-là, les affaires d'amour se nouaient souvent

par procuration, et d' Iberville s'en remit à De Casson

et Perrot.

La veille de son départ pour la France, tous trois

étaient assis causant dans une petite maison adossée au

Château Saint-Louis. D'Iberville venait de parler.

—Je connais la force de vos sentiments, d' Iberville,

observa De Casson ; mais est-ce sage ? est-ce juste de

votre part ?

D'Iberville se contenta de faire de la main un geste

en l'air.

14
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—Mon cher abbé, dit-il, il n'y a qu'une seule chose

pour laquelle il vaille la peine de vivre : ce sont les

grandes convictions de l'ùme. Voyons! je vous connais

depuis le moment où, faisant mes derniers adieux à ma
mère, vous me prîtes sous votre protection. J'ai cru

en vous, j'ai eu pour vous toutes les sollicitudes possi-

bles, et ma confiance en vous est absolue ; nous avons

toujours été les meilleurs amis du monde. C'est bien ça,

n'est-ce pas? Eh bien! maintenant, ([ue penseriez-vous

de moi si je vous tournais le dos ? Non ! Non ! mon
cher abbé! Hester fidèle à son pro[)re ccrur, voilà qui

est d'un honnête homme. Je suis peut-être un mau-

vais sujet, ce que vous savez d'ailleurs ; mais je vous

jure que je sacrifierais l'amitié du roi Louis lui-nu^'me,

plutôt que déserter un bon camarade. Mon épée appar-

tient à mon roi, et ie dois à celui-ci ol)éissance etlovauté.

Il me faut laisser mes camarades, mais je n'oublierai

pas, et eux aussi ne doivent ])as non plus oublier.

Là-dessus, il se leva et, se redressant de toute sa

taille :

—Mon cher abbé, murmura-t-il en lui mettant la

main sur l'épaule, cette femme sera ma femme.

—Si Dieu le veut, d'Iberville, répondit l'abbé,

—Dieu le veut, c'est sur, répli(|ua d'Il)erville.

—Fort bien ! ajouta Perrot avec un sourire ; m'est

avis que Dieu ne peut manquer de se montrer obligeant

envers un Français, surtout lorsque ce Français a un

Anglais comme ennemi.
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—Mais la jeune fille est anglaise et de plus liéré-

tique, interrompit l'abljé d'un air découragé,

l'errot repartit à rire.

—En eilet, dit-il, le bon Dieu doit en être l)ien fâché

pour la jeune fille.

D'iberville s était assis à une tal)leet lisait une lettre.

Sa physionomie s'éclaira et il hocha la tête d'un air

content, eu ]>liant la lettre et la cachetant.

Ail ons, dit-il. mon style en anglais n est pasnu'li

fameux
;

j'ai queh[ue peu négligé mon Shakespeare

deiîuis quelque temps, mais ça fera tout de même, et

après tout, il faudra bien ([ue ça fasse. Vai pareilles

matières, foin de la rhétori([ue !

—Tu t'en chargeras, dit-il à Perrot, en lui remettant

la lettre.

Perrot s'avança pour prendre la missive.

— Il y a aussi autre chose, continua d'11)erville en

retirant de son doigt une bague de grand prix. Cette

bague lui avait été donnée ])ar un noble Espagnol, dont

les domaines lui étaient tombés entre les mains, au cours

d'une bataille en Es[)agne (|uel(|ues {innées auparavant
;

d'iberville avait alors empêché ses gens de jiiller le

château et ses dépendances ; le Castillan reconnaissant,

l'avait vivement prié d'accepter un cadeau et do lui

indi(]^ufcr ce qu'il préférait, quoi(iue ce fut ; d'iberville

s'était contenté de la bague en C[uestion.

—Tu lui diras, contiuua-t-il, (^uo cet o1)jet me fut

donné par un homme qui fut mon prisonnier, que c'est

m
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moi, son prisonnier à elle, qui le lui envoie. Snr mon
unie, je n'ai jamais été prisonnier de personne autre en

ce monde.

Perrot, lui, pendant ce temps-là, soupesait et exami-

nait le bijou.

—Très-bien ! ]\ronsieur, dit-il, voilà qui est bien

parler; seulement, je ne comprends pas. Prisonnier,

dites-vous ? Je me ra])pelle, en eli'et, ((ue vous fûtes

prisonnier avec moi sur la rivière des Outaouais. Vous

étiez alors bien jeune, et, Sainte Mère de iJieu ! c'était

iV '^si l)ien dilVérent. Laissez-moi vous raconter comment

vous ne voulûtes jamais vous rendre, comment vous

vous mites à la ijoursuitc du Plongeur-Gris, un Iro-

quois. Pendant des jours et des jours, nous i unies dans

la Ibrèt, la foret sombre et lugubre, avec des sauvages

tout autour de nous. La mort nous guettait partout,

dans les fourrés, à la cime des arbres, sur les bords des

rivières, .le vous dis : Pendons-nous; mais, bernique !

ce fut inutile, l'uis vinrent des nuits SiUis repos, ni

sommeil ; nous avions l'air de fantômes. Parfois nous

tombions sur les décombres fumants d'une hutte de

colon, tantôt sur un fort où il n'y avait que des amas

d'ossements, et que sais-je ? Mais, quant à vous fiiire

mettre bas les armes, impossible ; vous alliez toujours

en avant, poun^uoi ? Le chef sauvage avait tué votre

meilleur ami. C'était donc un motif de vengeance.

La haine vous empêcha de broncher et vous réussîtes

enfin à trouver le Plongeur-Gris et à lui faire son

biscuit. Je me rappelle encore le coup de hache qu'il
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reçut sur le crane. Tout cela par haine, parveniieance.

Mais alors, <iue feriez-vous done par amour ? A'oiKi cc

que je vais lui dire. Ah 1 vous êtes un grand homme,

oui là ce qui s'ai)pelle un grand homme ; et c'est aussi

ce que je vais lui dire.

—Tu lui diras ce (^ue tu voudras, Perrot, ré])ondit

d'Iberville qui se mit à humer l'air, comme s'il eût senti

quelque chose de bon augure. Cependant, lors(|u'il se

tourna du côté de ses compagnons, ses yeux se mouil-

lèrent soudain ; ses canu\rades, ])lutr)t que la jeune

femme, étaient le sujet de ce moment d'émotion. La

pensée lui vint, une pensée ([ui le frappa vivement

tout à coup, que ces deux hommes avaient toujours été

prêts à se sacrifier pour lui et qu'il avait invariable-

ment accepté leurs sacrifices. Il n'eut pas lionte de

son émotion, mais il ne put s'expliij^uer coniinont elle

lui était venue si brusquement. 11 serra avec elTusion

les mains de ses amis et s'essuya rapidement les yeux.

Voulant créer une diversion, il alla ouvrir un buffet

et en tira une bouteille de vin.

Une heure après, Perrot prenait congé de lui à bord

du navire. Tous deux étaient d'excellente humeur.

—Dans deux ans, Perrot, dit d'Iberville

Deux ans !

—Oui, mon grand capitaine, dans deux ans, s'écria

celui-ci.

D'Iberville s'éloigna, mais revint tout aussitôt.

—Tu partiras de suite, recommanda-t-il à Perrot.
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—Tout de suite, répondit celui-ci, et l'abbé aussi va

écrire.

Du haut du majestueux cap de Québec, à l'endroit

nommé Saut-au-Matelot, un houime de haute stature,

revêtu d'une soutane, contemplait debout le ,u;raud

fleuve au-dessous de lui. Sur les hauteurs de Levis, des

lumières l)rillaieiit ca et là, et tout le long de la cote

jusfi[u'à l'île d'Orléiins, on faisait l)rùler des fulourdes.

Au dessus de la gracieuse cambrure de la rive, à partir

de la rivière Saint-Charles jusc^u'à Beauport, des my-

riades d'étoiles émaillaient le firmament. Plus près

encore, au-dessus de Québec, c'était le même grandiose

scintillement à la voûte du ciel ; le solennel promon-

toire semldait porter un diadème d'étoiles.

Dans la ])artie basse de la ville, il y avait grande illu-

mination, et, au loin, la surface du tleuve reflétait de

longues traînées de lumières. C'était la fête de la bonne

Sainte-Anne de Beaupré. Toute la journée, ea n'avait

été qu'offices religieux et processions. Grand nombre de

prêtres et des centaines de fidèles avaient suivi la croix

et le Saint-Sacrement. Voilà pourquoi ce soir-là, il y
avait des bougies allumées à toutes les fenêtres. Sau-

vages, métis, coureurs de bois. Canadiens du pays,

nobles et seigneurs, tous avaient pris part à la fête.

Les rt\!4ards de Dollier de Casson étaient absorbés par

un autre spectacle ; ils suivaient plutôt les lumières

d'un navire qui descendait lentement le ileuve au

milieu des canots et autres embarcations. Ses yeux

ne quittèrent le navire que lorsqu'il eut doublé la pointe
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de Saint-Joseph de Levis, et (pi'il eut disparu entre

l'île d'Orléans et la terre ferme.

—Pauvre enfant, murnura-t-il, pau\ re enfant 1 Cette

femme n'est pas pour lui, elle ne devait pas non plus lui

appartenir. Comme iiretre, c'était mon devoir de faire

en sorte qu'il ne l'épousât j)as ; eomme homme, balbutia-

t-il, comme homme eh bien! je donnerais ma
vie pour lui.

Sur ce, il leva la main du côté où d'Iberville avait

disparu, et fit dans l'espace le signe de la croix.

—Un jour, il deviendra grand homme, dit-il en

se parlant à lui-même, oui, un très-grand homme. Il

surgira des royaumes ici, et lorsque l'on écrira l'histoire

de ce pays, le nom de l*ierre figurera à côté de ceux

de Frontenac et de La Salle.

Toutes les affections terrestres du bon abbé étaient

concentrées sur d'Iberville. Géant de stature, sa ma-

nière de vivre était tellement ascétique et son es])rit

était tellement élevé et délicat, qu'il avait l'intuition

pour ainsi dire féminine et, ce (pii valait mieux encore,

il n'avait pas la bigoterie de certains de ses confrères.

En quittant les hauteurs, il se mit à longer les rem-

parts, et descendit la côte de la Montagne, toujours

absorbé dans la même pensée.

Soudain, il s'arrêta.

—Il épousera l'épée, se dit-il, mais la femme non !

Nous jugerons jusqu'à quel point il avait raison, en

allant voir ce qui se passait, un mois plus tard, chez le

gouverneur Nicholls à New-York.

I
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CHAPITRE XVI 1 1.

ÉPOUSE.

On était au milieu de l'été. Il faisait une soirée

précisément semblable à celle qui, quelques années

auparavant, avait été signalée par la tentative d'enlève-

ment de Jessica Leveret.

La jeune fille était assise à une fenêtre d'où elle

contemplait le jardin et la rivière. Sa chambre était

située à l'étage supérieur de la maison; c'était dans

cette chambre où, toute petite, elle s'amusait lorsqu'elle

venait en promenade chez le gouverneur. Le souvenir,

chez la femme, devient une sorte de religion ; c'était

surtout le cas pour Jessica, avec l'imagination ardente

dont elle était douée.

Mi-assise, rai-agenouillée, un coude sur les genoux,

la tête appuyée sur une main à la fois délicate et

ferme, elle était toujours la belle et fraîche jeune fille

que nous avons connue ; elle était même mieux qu'alors,

car les lignes chez elle étaient plus franchement dessi-

nées. Son regard avait cette superbe assurance que



/•a'ULSE 217

seules peuvent donner à une femme une profonde ten-

dresse et une légitim • lierté.

Un demi-sourire errait sur ses livres; C('i>endiint elle

était loin d'avoir liij^'iiieté au co'ur. Elle souriait, parce» [ue

c'était dans sa nature de sourire, comme il est dans la

nature d'un rayon de soleil d'éclairer et de réchaulfer.

Pareille organisation ne pouvait jamais être al»solument

malheureuse. Créée ]»our le bonheur des autres plutôt

que pour le sien, elle avait ([uelque chose de ce «Ion

essentiellement divin (pii consiste dans l'oubli com-

plet de soi-même.

Pendant qu'elle était ainsi à la fenêtre, les yeux

toujours fixés sur la rivière, comme si elle se fût

attendue à chaque instant à l'arrivée de queh^u'un, une

voix au timbre grave et pur, se mit à fredonner une

chanson :

As the wave to tlie sliore, as the dew to the leaf.

As the breeze to the fiower,

As the scent of a rose to the heart of a child,

As tlie rain to the dusty land

—

My heart goeth out unto Thee—unto Thee !

The ni'jht isjar spent and (he day in at hnnd.

As the song of a bird to the call of a star,

As the sun to the eye,

As the anvil of man to the hammers of God,

As the snow to the north—
Is my word unto Thy word —Thy word !

The niyht is far spent and the day in at land

C'était Morris qui chantait. Avec l'âge, la piété chez

lui avait pris le dessus, et il avait l'habitude de réunir

1|
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autour (l(! lui ceux des {lome.sLi([ues ;lu la maisou (jui

('taient bien disjtosr.s, pour leur lire qutjlcjue cliapitrcde

la Hihle.

I'our Jessica, la chanson n'eut aucun sens reli^^'ieux
;

elle prit au contrain; une toute autre signification. La

tête lui tonilta entre les deux niains, et elle r» dans

cette position tant ([ue la (îliauson dura. Knc laissa

échapper un ])rofond soupir, et enfin, se prit à sourire

vaguement en hochant la tête.

— Pauvre jeune homme ! Pauvre d'iberville I juur-

mura-t-elle bien l)as.

Elle devait se marier le lendemain matin. George

Gering lui était revenu, battu une deuxième fois par

d'iberville, nuiis il avait fait preuve de bravoure. Ce

que le père de Jessica prisait davantage, c'était que

Geriug devait aussi avoir sa ])art du trésor d<' hips
;

mieux ([ue cela, lui-même devait toucher, dans !• .nde

affaire, un nouveau dividende sur sa mise de fonds dans

la première expédition ; c'était Geriug qui lui avait

obtenu cette faveur.

Jessica n'avait donc plus qu'à ' mj)!!! sa iDromesse.

Quel(|ues jours îiujmravant, cependant, — était-ce

crainte ou scrupule ?

—

elle avai* jnvoyé quérir à Boston

un vieux pasteur qui la connai vait depuis sou enfance.

Elle ne voulait pas, disait-elle, être mariée par d'autre

que par lui ; elle voulait de pUis que le mariage fût

célébré à la résidence du gouv meur, et non chez elle à

Boston, où il n'y avait plus " ,ersonne de son nom.
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Lo vioux jtiiHtcur ('hiit anivi' à New-N'ork duiw

l'ii|>rrs-!iii(li luriiu', ct clli^ l'aviiit ]tYU' do vi'iiir la voir

(lîin.s lu soii't'c. IVii (le (iiiuiis iiprrs ([uo ^Forris cut

fini (le chiiiitcr, on IViiitjta ;i hi iiortc (Kt la nuiison. On
onvril, v[ Ic vicMix j)asti!iir Mackiin entra, (."était nn

honiine aux cluivcMix blancs, à la tij^iivi' sy!U|tathi(|iiii

mais austère, i^'entillioiunie de nature, bigot ])ar bal>i-

tnde. II alia au-devantde Jessica.

—Ala chère demoiselle, dit-il en ]»renanl les mains

de la jeune tille, au moment où cello-oi se levait de son

siège, et en lui souriant arieetueusement.

Elle lui souhaita cordialenu-nt la l)ienv"nii >, lui ol't'rit

un fauteuil, et alla elle-même reprendre sa [)lace )»rès

de la fenêtre. Elle se mit à le regarder droit en face

et lui dit tout bonnement :

—Cher Monsieur ]\Iacklin, je m'tni vais me marier.

Vous nu' connaissez dei'uis ([lu- je suis au monde.

Croyez-vous que je puisse faire une bonne épouse ?

—Oui, certainement^ ma tille, ré[)ondit-il, mais il vous

faut la prière et la mortification.

—Fort bien ! dit-elle, mais supposons ([u'à l'autel, je

sois occujiee du souvenir d'un autre homme.

—Ce serait un péché, mon enfant, un péché (|ui

demanderait expiation

La jeune fille se prit à sourire mélancoli(|uement.

Elle comprit avec un serrement de comr, (ju'elle n'avait

aucun encouragement à attendre du vieux pasteur.
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—Et si cet honiiiie, repartit-elle, était Français et

catholique ?

—Un papiste ! un Français! s't^cria le bonhomme en

levant les yeux et les mains au ciel. Ma fille, je sais

que vous avez toujours aimé à plaisanter. Vous parlez

là d'une impossibilité. Ecoutez-moi, je vous en prie.

Jessica leva la main comme pour l'interrompre et

reprendre elle-mOme la parole ; elle le laissa cependant

continuer. Une seule ])arole de symjiathie eut suiU

à ce moment, et elle eut probablement tout avoué.

Elle avait eu un instant de défaillance, dont elle s'était

aussitôt remise. Toute femme a de ces moments où

il lui faut un confident, ou bien son C(eur se brise,

un conseiller, ou bien c'en est fini d'elle : Jessica se

trouvait juste à pareil moment ; mais elle apprit, comme

du reste nous sommes tous forcés de ra])prendre, ([ue

c'est aux heures les plus sombres de l'existence que

l'on se trouve le plus abandonné.

Elle écouta distraitement comme dans un rêve, les

remontrances du bénin bigot. Quand il eut fini, elle

s'agenouilla et reçut sa bénédiction. Tout le temps elle

avait oardé un sourire étrange et résigné.

Quehiue temps après, le pasteur prenait congé de la

jeune fille.

Elle revint à la fenêtre.

—Un papiste ? un Français ? péché impardonnable ?

se dit-elle. Ma pauvre Jessica, tu es une bien grande

pécheresse.
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français et Quelqu'un frnppa i\ la porte ; c'était Geori^e Gering
;

il entra. Elle se retourna pour aller le recevoir ; mais

sa fi.Lfure était loin d'être rayonnante. Gering vint avec

empressement au devant d'elle et lui mit un bras autour

de la taille. Elle leva sur lui un regard qui exprimait

douceur et résignation. Dans son for intime, elle se

sentait supérieure à lui; son affection était moins vive,

mais son âme était plus profonde. Il lui prit la main

et la porta à ses lèvres.

— A. (|uoi pensiez-vous ? Jessica, demanda-t-il.

—Je pensais à la grande coupable <|ue je suis, dit-elle

d'un ton assez -dégagé.

—Mais alors, ([uel mauvais sujet ne dois-je pas être

moi-même ! dit-il.

—En effet, ré])li([ua-t-elle d'un air badin, vous n'êtes

pas le meilleur sujet que j'aie rencontré, George.

—Eh bien ! dit-il, vous me guérirez de toutes mes

iniquités. Vous allez avoir toute la vie jxjur cela.

Voyons ! voulez-vous descendre avec moi au jardin ?

—•Attendez un peu, dit-elle, je viens de vous dire

que je me croyais une grande coupable, George. Per-

mettez que je vous dise comment.

—Ne me dites rien, -Jessica. Entendu ! nous ne

pécherons plus, repartit Gering en riant, et il l'emmena

avec lui.

Elle venait de perdre une autre occasion de tout

avouer.

Le lendemain matin, le mariage eut lieu. Le temps

était radieux. La ville était toute pavoisée, et il n'y

vP-
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avait pas un négociant anglais, ni un seul bourgeois

hollandais, qui ne fût endimanché.

La cérémonie terminée, on vit un voyageur se frayer

un chemin à travers la foule. Après avoir parlé à la

hâte à deux ou trois personnes, il alla se mettre sous

un massif d'arbres. En voyant ce qui se i)assait, il

secoua la tête.

—L'abbé avait dit vrai, murmurp-^-il.

Le voyageur en (question n'était uiitre (pie Perrot.

Quelques heures après, la foule (juitta la ])lace, et le

jardin du gouverneur se trouva désert.

Perrot continua de rester en observation sous le

massif d'arbres. Pourquoi ? Tl eut été fort en peine de

le dire ; sa mission était parfaitement inutile mainte-

nant. Mais il avait l'habitude d'attendre.

Enfin, il vit quelqu'un sortir de la maison et des-

cendre dans le jardin. Perrot se ressouvint de la porte

secrète. Il s'y achemina en faisant un long détour, et

entra. Jessica se promenait de long en large sous les

pins. Dans une heure ou deux, elle devait ])artir pour

l'Angleterre. Son mari était allé au navire pour voir

à ditlérentes choses de nécessité, et elle était descendue

au jardin pour prendre l'air et un peu de distraction.

Quand elle aperçut l'errot en face d'elle, elle jeta

un cri et fit mine de s'en aller; mais tout à coup, se

ravisant, elle lui sourit en lui disant affectueusement :

—Vous arrivez bien brusquement, Monsieur.
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—En ef'ft't, (lit-il, et j'ai rudement voyagé pendant

bien des jours.

—Est-ce possible ? murnuira-t-elle.

—Et, continua l'errot, j'ai un message pour vous.

— Un message ? fit-elle d'une mine distraite, et elle

changea de couleur.

—Oui, rejirit Perrot, un message et un cadeau de

Monsieur d'Iberville.

Il tira la lettre et la bague de sa poche et les présenta

à Jessica, en lui communi(|uant le message de d'Iber-

ville.

La physionomie de la jeune femme accusa la plus

grande agitation. Toute nerveuse qu'elle était devenue,

ce fut cependant d'une voix ferme qu'elle lui dit :

— Monsieur, vous direz à Monsieur d'Iberville que

je ne puis recevoir ni cette lettre, ni cette bague
;
je

suis mariée.

—C'est vrai. Madame, réplic^ua Perrot, mais encore

faut-il que je m'acquitte de ma commission. Accepterez-

vous au moins ceci ? dit-il, en lui tendant la lettre.

Elle eut un moment d'hésitation, puis elle prit la

missive, sans proférer une parole.

—N'emporterai-je pas avec moi. Madame, un message

de votre part ? interrogea Perrot.

Elle hésita encore. Finalement, elle lui dit :

—Veuillez lui faire savoir que je lui souhaite bonheur

de tout mon cœur.

I
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—Bonheur ? Pour lui ? Ah ! Madame, murmura

Perrot avec un soujjir bien significatif.

—Dites-lui, ajouta-t-elle d'une voix étouffée et pleine

d'émotion, que je prie Dieu de le bénir et de faire qu'il

devienne un ami de mon pays. Ce disant, elle lui

tendit une main que le rude coureur des bois s'empressa

dô porter galamment à ses lèvres.

—Je suis bien cliagrin de ce qui arrive. Madame,

dit-il eu l'enveloppant d'un regard plein de respectueuse

admiration.

Une expression de profonde tristesse se peignit sur

les traits de Jessica.

— Adit'u! Monsieur, fit-elle d'une voix émue qu'elle

ess.tya de rendi'e éin'rgi(iue.

L'in.staiit d';i|)K's^, elle avait disjmru. Elle contempla

franclit'iuiMit la lettre pi-iiilant quehjues minutes et la

mit e-nsiMte, dans sou corsage. Toute pâle, elle reprit à

pas comptés le chemin de la maison, monta à sa chambre

et :i11uiua \\ ne 1 lougie. Elle se mit à tourner et retourner

la k'itre ; stss doigts frôlaient machinalement le cachet

do v'nw Tout à coup, elle la porta à ses lèvres, puis,

d'un geste nerveux la mit au-dessus de la fiamme de

la l)ougie et la regarda s'en aller en fumée.

C'était le couronnement de la victoire.
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CHAPITRE XIX

LA VOIX DU SANG

Par une matinée d'octohre, denx hommes étaient

debout adossés à un grand canon isolé sur les hauteurs

de Québec. La brise agitait les dentelles de leurs

jabots et soulevait, sur les épaules du ])lus jeune, sa

longue chevelure brune. Son compagnon était un

homme de haute stature, au teint bronzé, aux cheveux

grisonnants, au regard d'aigle et à l'attitude impérieuse.

Il avait une main sur l'épaule du jeune homme et lui

disait :

—Je suis content que vous soyez venu, d'Il)erville,

car j'ai besoin de vous, ainsi que de tous les braves de

votre famille ; tous, vous entendez, pas un seul de moins.

—Sire, répondit le jeune homme, vous m'honorez

beaucoup, et, croyez-moi, il n'est personne ù Québec

qui ne bénisse Dieu de ce que le gouverneur soit

arrivé ici avant que Phips ait doublé ia pointe de l'île

d'Orléans, là-bas.
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—Yolis VOUS t'tes noblement conduit, dit Frontenac,

pendant que j'étais à Montreal, où j'attendais que les

gens de New-York vinssent prendre la ville, s'ils en

eussent été capables. Fameuses canailles que ces gens-

là ! Ils sont venus, se sont rués sur La Prairie, une

pauvre petite place, y ont tout mis à feu et à sang,

puis ont pris de la jjoudre d'escampette.

—C'est étrange, sire, car tout sots qu'ils soient, je

crois que ce sont des gens braves. Je me suis dt'jà

battu avec eux.

—Oui 1 ()ni! c'est possible, repartit le gouverneur :

nous leur donnerons une chance de montrer leur bra-

voure. Nos forts, de])uis le Saut-au-Matelot jus(|u'ii

Cham])igny, sont en bon état ; les tranclu'es et les

terres-pleins sont terminés, et, si j'ai seulement deux

jours de plus à moi, j(^ tiendrai la }»lace contre deux

fois leur nombre, c'est-à-dire leurs trente-(j^uatre voiles

et leurs deux mille cinq-cents hommes.

—Combien de temps. Excellence ? hasarda d'ibervill;'.

Frontenac secoua la tête.

—A'oilà ([ui est parler en soldat, dit-il. C'est là en

effet le point vital. Par la sainte-messe I nous tien-

drons aussi longtemps que les vivres dureront. Voyons

un peu. Nous sommes ici près de deux mille hommes
;

restent les gens des villages, à part les sept à huit cents

hommes de troupes de Callières, s'ils nous arrivent à

temps. Dieu fasse qu'il en soit ainsi I car il y aura de

la besogne. Si l'ennemi nous arrive de front et du côté
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do la rivière Saint-Charles, en mettant ses forées à cou-

vert, à mesure qu'elles traverseront la rivière, nous

n'aurons jias trop de monde ; l'essentiel est de tenir la

1
)iaee.

Le gouverneur s(3 redressa fièrement de toute sa taille.

Pendant cinquante ans, il avait lenitlé la poudre sur

maint champ de bahiille, et son ame était toute à la

auerre.

Arrivé de Montréal la veille au soir, il s'était rendu

au Chateau en passant ])ar l;i cote de la Montagne.

I.•iaremcnt événement avait aussi protondenient remue la

population de Québec. Pcmmes et enfants se ])ressaient

sur son passage, acclamant le retour du vituix guerrier;

les prêtres lui envoyaient ])ieu3ement une Ijenedictionlictic

Quant aux hommes, ils ])0ussaient des liourras enthou-

siastes
;
quelf|ues-uns même j)leuriiient de. Joie. Dans

toutes les mai>^ons, c'était un concert d'actions de grâces.

Le commandant Prévost, l'intendant Cham[)igiiy,

Sainte-irélène, ]\[ari('ourl', Longueuil avaient ti'.ivaillé

avec l'habileté de militaires do grande expérience. C'était

incroyable tout ce qu'on avait fait depui,-.; (|ue Prévost

avait été averti que Phips remontait le Saint-Laurent

et avait jeté, l'ancre à Tadoussac.

—Eh! dites donc, d'Iberville, comment se fait-il que

vous soycv ici ? interrogi'a le gouverneur d'un ton de

bonne hunieur. On ne vous attendait pas que je sache.

—C'est grâce à ma bonne étoile, répondit d'Iberville,

et à l'obligeance du roi Louis, qui va me renvoyer mon
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vaisseau ici. Je m'embarquai à bord du premier navire

marchand qui allait prendre la mer et je débarquai à

Québec peu après votre départ pour Montréal.

—Est-ce possible ? Mais alors, très-bien ! dit Fron-

tenac. Voyons ! voyons ! d'Il)erville, (|u'avez-vous à

me dire du mariage de cette jeune puritaine avec cet

enragé d'Anglais ?

Le gouverneur, tout en parlant, souriait sans lever

les yeux sur d'Iberville. Son regard portait plutôt sur

les batteries de la Basse-ville. Il avait fait cette ques-

tion, sans y regarder de bien près ; après tout le temps

qui s'était écoulé, il la croyait sans conséquence. Ne

recevant pas de réponse, il se tourna brusquement du

côté de d'Iberville avec un air de surprise. Il fut

frappé de voir, sur la figure basanée de d'Iberville, une

certaine dureté d'expression et une paire d'yeux qui

brillaient d'un éclat étrange. Avec les années, les

traits et les formes du jeune liomuic avaient pris plus

de rudesse.

—Votre Excellence se rappellera, répondit-il à voix

basse et avec froideur, qu'un jour je fus avisé d'épouser

1> ' '

epee.

—Pardonnez-moi, mon cher d'Iberville, dit le gou-

verneur en lui tapant amicalement l'épaule, j'ai commis

une faute et manqué à la délicatesse. Mais, je vous le

jure, votre meilleure épouse, en fin de compte, sera

l'épée.

—J'ai une faveur à demander à votre Excellence,

repartit d'Iberville.
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—Vous pourriez m'en demander plusieurs, mon cher

d'Iberville. Si tous les j^ens d'ici, ecclésiastiques ou

laïques, n'en demandaient pas plus que vous, ma vie

serait comparativement paisible. Vous avez ren<1u de

grands services, tantôt d'une fa(;on, tantôt d'une autre.

Je n'ai pour ainsi dire rien à vous refuser.

—Voici ce qui en est, continua d'Iberville. Il y a

six mois, vous aviez ici comme prisonnier un homme
qui avait été arrêté à la frontière de la Nouvelle-Angle-

terre. Après l'avoir échangé contre un autre prisonnier,

vous découvrîtes qu'il avait envoyé au gouvernement

du Massachusetts, un plan des fortifications de Québec.

Il s'était fait passer pour un nommé George Escott.

Votre Excellence s'en rappelle-t-elle ?

—Parfaitement.

—Supposons qu'on le ferait de nouveau prisonnier ?

—Je lui ferais alors son procès, dit Frontenac,

—Et vous le feriez fusiller, s'il était coupable ?

—Oui, ou bien, je le ferais pendre.

—Son nom n'était pas Escott, mais bien Gering, le

capitaine George Gering.

Le srouverneur fronça les sourcils et reg^arda d'Iber-

ville bien en face pendant quelques instants.

Puis, un sourire un peu contraint erra sur ses lèvres.

—Hum ! dit-il, comment savez-vous ca ?

—Je l'ai appris de Perrot qui le connaît bien, répondit

d'Iberville.

1^ k
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—Pourquoi donc Perret ne; lu'iin a-t-il pas parle ?

—Perrot et Sainte-Hélène, ré[)ondit d'Iberville, étaient

allés en haut au Sault Sainte-Marie. Ils ne furent de

retour ici que le jour où l'é^hanj^'e des prisonniers eut

lieu. Jusqu'alors, ils ignoraient tout. Comme ils

n'avaient aucun motif sérieux d'intervenir, ils gardèrent

le silence.

—Et après tout, que vous importe tout cela ? dit

Frontenac.

—AU! voici! répliqua d'il )erville. Je n'ai aucun

doute que Gering est avec sir William Phi))s à Tadous-

sac. S'il lui arrivait d'être fait jmsonnier, j'aimerais

qu'il fût mis à ma disjiosition.

Le gouverneur se pinça les lèvres, et dardant sur

d'Iberville un regard perçant et inquisiteur :

—Je vois ce que c'est, dit-il. La nouvelle maîtresse

se retourne contre l'ancienne que Gering a épousée.

Alors, dans ce cas, je m'en rap])orto à vous. Il sera fait

suivant vos désirs, mais que ce soit bien entre nous.

Sur les entrefaites, Sainte-Hélène et Maricourt appa-

rurent. Peu de temps après, tous se dirigèrent du côté

du couvent des Ursulines, et une fois en dehors des

portes, se mirent à descendre le cap jusqu'au palais de

l'intendant. Hs se rendirent ainsi jusqu'à la rivière

Saint-Charles.

Le lendemain matin, la nouvelle arriva que Phips

remontait le fleuve et qu'il serait tout probablement

dans la journée sous les murs de Québec. Ce fut grand
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aiiaerais

Imiiilo-bas duns lu ville ; on su mit à truvîiilliT sans re-

lâclii' à la (léfensu, comme aussi à faire dos prières

publiques.

Vers la fin de l'aprrs-midi, les éelaireurs jjosU'S sur

les hauteurs de Québec, virent les vaisseaux de la flotte

néo-anglaise doubler la pointe de l'île d'Orléans.

En apercevant, perchée à trois cents pieds au-dessus

du lleuve la .L'Tande forteresse, flan([U('e de murailles et

de bastions, hérissée de canons, (;t le drapeau Idanc

flottant sur la citadelle et le château, sir William rhi])S

et ses gens (*om]>nrent qu'ils s'é-taient mis une rude

besogne sur les bras.

Une embarcation ])ortant un drajteau blanc et un

sous-officier se détacha du navire de rhi])S. Une fois

à terre, le sous-ollicier fut conduit, les yeux bandés, au

Château.

Les dernières paroles que Frontenac adressa à l'en-

voyé furent celles-ci :

— Dites à votre maître de faire de son mieux ; de

mon côté, j'en ferai autant.

Déguisé en canotier, d'Iberville lui-même, avec

quelques autres, conduisit le sous-officier jusqu'à bord

du vaisseau-amiral ; car, pendant ([ue ce ])arlementaire

conférait avec Frontenac, des individus lui avaient joué

le tour d'envoyer promener son embarcation à la dérive.

Au moment de quitter le vaisseau pour revenir, d'Iber-

ville levant les yeux, aperçut Phips et Géorgie Gering

M

m



232 FEMME OU SABRE

;il ^
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sur le pont ; cV'tait ce i[\i*\\ voulait savoir. 11 se leva

del)out et ôta sa coitl'inv. Ses lon<^s eheveux bouclé.s

retombèrent sur ses qiaules. De la main, il les salua

courtoisement, mais aussi d'un air tout à l'ait proteeteur.

—D' Iberville ! s'écria Oerin«>' en s'i'laneant sur l'a-

vaut, et en menu» tem]»s il tira un ])istolet.

D'iberville vit le nu)uvenient, mais ne bou,t,'ea pas

d'un cran. Il lui cria cependant d'une voix très nette,

et très distincte :

—Traître ([ue vous êtes ! liespeetez donc votnî dra-

peau blanc.

— C'est juste, dit tranquillement Gerin<^, tout à fait

juste.

Gerint>", nuiintenant, voulait à tout prix iain; débar-

quer les troupes et donner l'assaut. Si riu])S l'eut

écouté, le résultat des journées qui suivirent eût proba-

blement été tout ditrér.înt. Mais le célèbre aventurier,

le grand cbercbeur de trésors, devenu sir William Phips,

gouverneur de l'état du Massacbusetts, avait contracté

une to(iuade : celle de délibérer en conseil, discuter,

fendre les cheveux. Pendant qu'il pérorait, la nuirée

baissa et il ne put être question de descendre à terre ce

soir-là.

Dès le soleil couché, ce fut grand bruit de par la

ville, et l'écho des cloches en branle et des chansons se

répercuta jusc^u'aux vaisseaux ennemis.

—Qu'est-ce que cela veut dire ? '^' .da Phips à

nn Français qu'il avait fait prisonniei xadoussac.
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—Ma foi ! ii'poiulit oolui-ui, ('(ila vout diro ([ue vous

pordoz lii piirtio. Calli^r('s, 1(^ jjouvcrneur do Montreal,

avec ses CanadiiMis, ot Nicolas Perrot, avec ses coureurs

de bois, sont arrivés. Vous avez troj) retardé, Monsicîur.

A Québec, l'arrivée des renforts ])()rta l'entliousiasme

à son comble. Perrot ne s'était Janiiiis siniti ])lus lier

([ue lorsque, tlans la cote de la Monta'^ue, d'Ibc. ville, ([u'il

n'avait pas vu de])uis trois ans, s'était Jeté à son cou et

l'avait embrassé sur les deux j(nies.

Ce fut aux petites heures du matin que d'Iberville et

Perrot purent enlin se rencontrer et causer ])our la ])re-

mière fois depuis leur longue séj^iration. Perrot et

Dollier de Casson avaient bien écrit à d'Iberville tout

ce qui s'étiait ])assé bi Jour du niariaj^'e, mais ils ne

s'étaient ])as revus. Ils se trouvèrent dans une cbanibre

de la citadelle qui donnait sur le Saint-Laurent. A cette

heure là, il faisait encore nuit ])rofonde ; sur le lleuve

et du côté de Levis l'obscurité était plus profonde encore.

Tls n'avaient pour s'éclairer qu'une seule bougie ; leurs

armes étaient sur la table où ils étaient assis.

Au début, leur conversation fut languissante; ils

étaient plutôt occupés à regarder par la fenêtre la ville

et le fleuve.

Ce fut d'Iberville qui rompit enfin le silence.

Perrot, qui devenait bavard une fois ([u'il avait com-

mencé à parler, paraissait hésiter et mesurer ses paroles.

Et'iit-ce la gravité de la situation ([ui l'empochait d'ex-

primer son avis ? Se détiait-il de lui-même ? Chose

I
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«M>rtaiiu\ (''(\st ([M'il eut mille fois jtri'lVM'/' parler de ses

r.'iu'ontivs avec les ,sa,iiv.i,L;('s, des clicvclurcs (pi'il avail,

cidevéï's, j)hi(ot ([lUî d'eiitauier le .sujet de hu deriiièri'.

(Mid'eviie avec «lessiea..

11 liiiit par st» dét'ider, (;epeiidaiil, et (piaiid il eul, l,er-

jiiiiK'. d'll)ervill(! lui dit :

— !*'ilU' a uardé la, lellre, dis-(u ^

Porrol lit, si^iie «[ue oui, el (ira, la, l>.igue d'un pe(i(,

sae (pi'il ]u)i'lait eoiistaniuienl sui- lui.

— -le l'ai u'ardt'e hieii soigueu.seuieîii,, dit-il, eu la

i\Muetta,iil à d'IlKM'ville.

Cel ui-ci prit la, banue, la (ourua et n!(,()ui'na. Sa lii^iir.

avait une expression éiran^e.

—de la l'iMuettrai niui-nièuie, niuruinra-t-il ])ien bas.

— \'()us V t MK"/. doni' toujours .-' Monsieur, interruuea

Perrot.

U' Iberville nartit à rire. Si' ])en('lia,nt du ccVj' de

Perrot e( le reuardant dans les veux, inalijré l'obsourité

(pril laisail :

— l'uistpi'elle a gard/- la. lelti'i', IVrrot, dit-il, elle eul

aussi ii'ardé la ba^ue, si ccni vU'' ])ossibUï. Ecoute un

peu, PiMTot. (îeor^'e (îerin^ a tenu ])arole ; eetle,

fois, il est venu me trouver, il sait tort bien (jue tant

que je vivrai, cette femme ne sera pas vraiment sa

femme, maluré (|u\dle porte sou nom. Elle l'a éi)0USL',

c'est vr.îi. Pourquoi ? Inutile de se casser la tête là-

dessus. Il était là près d'elle, et je n'y étais pas. Son père

et ses amis étaient là aussi. J'étais Français, catlioli([ue,
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(it un las (Tallin's clioscs. rut.', rciiiiiic pent Coit l»icii

(loiiiu!!' sa main, ct, naivlcr son (Nnir. (^ii()i(|ii'il en soit,

( !(!riii;^f ('.si venu. Il i'aiil inaiiilciiaiil ((ii(3 (I'liiic I'aroii

(»ii (rune aiitiv il loiiiltc ciiliv mes iii.iiiis. Nous fivous

(l(!H Coni|ltt',S H(')'i(!UX i'l IVl;1(!1', {'.I ({:< COlll
| )tX'S-là 11(1

|)i'UV('u(. sc >''''^l('i' (iii'cnti'i! lui el, uioi. S'il I'csic, à

lioi'il, nous I'ln'ous raboi'da,!^»! du navire. Xou,-^ irons

îivtMî notre, jx'tite L^fal("'i'e, mouillée là-li.is (la,iis la, i'ivirr(!

Saint-Oliiirles, jeter le .urappiu sur le vaisseau-iiiniral.

(Je sera uik! ru île part \r, ;i jouer, nu e(Uilr<' ti'entri'-(|iiatre,

mais ea, s'est di'jà \'ii. l'ne l'ois le \'aisseiiu-amii'al

(,i))turi', nous niiMieroiis le diahle à tous les a.ulres.

Sinon, eli Iiien ! alor-; ee S(!i'a, un;' lutte à mort. Ou

l,)ien eiu'ore, si (i'rinu' d(!scend à Icit" (!t )a'cnd ])a,i't à

la bataille, il i'audiM le l'aire ]iiasonuier. Sainte-Jr('lèni'

et MaritîourI le e(,>niiaisseiit ; eux avee moi, (JlermonL

et Saint-Denis, nous diriud'ons l'atlaiiue et la di'l'eiise à

tern; ; l'ront(3na(; nousa |,'i()miseela, ; de sort" (jue, d'une

façon ou d'une auti'i', ikhi.s le pi. ndrons. 11 doit ('-trc

r,a|»tur(j, traduit eoiunie esj)ion v.t eondainncj ; alors il

iu'aj)])arti(îndr,i (;t je me eliar;j;erai do lui ; tu m'entends {

—Traduit eomme esjiion ? int(irro^ea l'errot. Ah 1

j y vois elair maintenant. \ ous voulez ([U il soit tletri,

dt'slionoiv. Mais alor-i, nu* me dans ee cas~là, il ne

jiourra vous appartenir.

—l'errot, réplifpiadToerville ens(! levant ()rus(|uenHuit,

inutile de te creuser la tiHe à ce sujet ; tout s't'claireira

à temps. Je ])uis eomi)ter sur toi, n'est-ee ]»as ? Tu

seras bien avec moi ])artout ?

m

I*

»-«.»i»<i ( wl iMwwiiîiliiiiiymMiiit.
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—Vous ai-je jamais abandouné ? observa Perrot d'un

ton de reproche.

—Non, jamais, fit vivement d'iberville. Je sais que

tu ne reculeras pas devant l'abordage du vaisseau.

Penses-y donc un peu. Quelle aventure, bon Dieu !

Souviens-toi d'Adam iJollard et du Long Sault !

En effet, qui donc au Can-ida ne se rappelait pas de

cette poignée de l)raves qui, un jour, avec un courage

et une intrépidité dignes des temps antiques, avait

tenu les Iroquois en échec, s'était fait massacrer, mais

avait sauvé la colonie !

—Là où vous irez, j'irai, dit Perrot en serrant les

mains de d'iberville. Là où j'irai, mes hommes nie

suivront.

Ce pacte conclu, les deux amis restèrent là silencieux

jusqu'au moment où l'aube commença à teinter de gris

la nuit obscure. Ils no songèrent nullement à dormir;

ils attendaient De Casson. Celui-ci arriva avant même
qu'un seul rayon de soleil eût percé le voile de l'aurore.

Avec sa taille élevée, masiive, iièrement charpentée,

ses cheveux blancs, son large front traversé d'une ride

profonde, ses yeux perçants et toujours en éveil, il avait

l'air d'un guerrier déguisé, et ce jour-là, vraitnent, il se

sentait l'humeur aussi guerrière qu'aux jours où il

s'était battu aux côtés de Turenne, c'est-à-dire quarante

ans auparavant.

Les trois camarades se trouvaient donc de nouveau

réunis.
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nouveau

D'Iberville exposa ses plans. L'abbé leva la main à

deux ou trois reprises en signe de ])rotestation, mais ses

yeux flamboyèrent lorsque d' Iberville parla de son projet

d'aller capturer l'amiral IMiips sur son pro])re navire.

—Pierre, dit-il à voix basse, lors(|UO d'Iberville eut

fini de parler, est -il ]^ossible que cette femme vous dé-

termine à tenter });ireille aventure ?

—Je n'ai parlé d'aucune femme, mon cher abbé,

répondit d'Ilicrville d'un ton bref.

—Tout de même, repartit le prêtre avec un soupir et

un geste de la main, la chose est claire. Cet homme-

là et ses gens, là-bas, mettraient bien notre pays à feu

et à sang, s'ils le pouvaient ; ce sont des ennemis, et il

n'est que juste de les combattre. ]\Iais rappelez-vous

liien ceci, Pierre : "L'homme ne pcuit séparer ce que

Dieu a uni." Combattre cet homme-là comme un

ennemi de notre pays, c'est votre devoir ; nuiis le com-

battre pour l'écarter de votre chemin, voilà qui est bien

mal.

La physionomie de d'Il)ervillo prit une expression

mi-chagrine, mi-sarcastique.

—Et les héré^'quos, mon cher abbé, les hérétiques, y
pensez-vous ?

—Le mariage n'est pas que je sache une hérésie,

rt'pliqua l'abbé.

—Ilnm ! on dit autre chose à Versailles, rétorqua

d'Iberville.

—Est-ce depuis le départ de la jMontespan, et le règne

de Madame de Maintenon ?

I

m.•>•> -"n m

m
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—J'oubliais ! ropartit (ril)erville on riant, en effet,

peut-être que non.

La conversation en resta là pendant quel{|ue temps,

puis d'iberville se leva, alla tirer un gigot et une l)ou-

teille de vin d'une armoire, et se mita préparer du café.

Tout à coup, un souvenir lui traveisa l'esprit; uiù

comme par un ressort, il alla prendre son propre ^iol()ll

qui ('tait enfermé dans une boîte, et le mit entre les

mains de JJollier de Casson. ("'('tait chose bien étrange

que de voir ces gens-là, au moment où il allait s'agir

S( rieusement du sort de toute une coloni e, s amuser

emjtloyer de pareille façon, ([ucniucs heures (|u'ils au-

raient pu consacrer au rcjtos; tout de nu' me, le trait

était bien nature.

Le ])rétre prit l'instrument et le mit d'accord eu

faisant le moins de bruit iiossible. D'iberville S' • utl ta.

la bougie, ;t la pi(''ce se trouva écdain'e simplement ]iai

le feu •.. il cheminée et l'aube naissante. De nouveau,

comuR ndis dans hi ]ietite maisiui à Montréal, ]);'

Cassoi. :ità pr('lu(ler, atta(|ua ensuite un air gueriir,

et finit ])ai' tomber sur une chanson fort en vogue alors

dans le régiment de Carignan-Salières.

De suite d'iberville et l'errot y réj»ondirent, et les

trois voix r('unies se nvirent à chanter les couplets sui-

vants :

Un roi <le Norniandio, olii' !

(liii faliuoii faluiv !

ti'cu alla-t-à la j,'ucrro, olié !

(iai fahu'oii falurette !

Avec cent cavaliers, ohé !

Gai faluron dondé !
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Avec cent cavaliers, olio !

(Jai faluroii falurc !

Kamcna-t'iiiie belle, ohi' !

«Jai faliiion i'alurctto !

pjt doux cL'Mts cavaliers, ohé !

Uai faluron donch' !

Kl (l(!iix o.'iil.s cavaliers, olu- !

(îai faluron t'aliirc I

Que (loiinez-vous la hello ': olu' !

(Jai t'alurou falurette 1

Pour im licau civalier, ohé !

(;ai faluron domli- !

I* I

Pour un heau cavalier, ohé !

( lai faluron falun'' !

Parli'Z, niaiienioi -elli-, ohe ;

( iai fahuMO faluretle I

J"cn ai lui), dit la. belle, ohé' !

(Jji faluron dvtndt' 1

J'ei\ ai-t'un, dit la Itelle, ohé'

(îai faluron falure I

Une boucF de soidier, olu' !

(Jai faluron faluretle 1

Va mon Cd'ur j'ai doinié'S, oh.

(J-ai faluron dcuidi' !

Ils cliantai(^nt encore, lûrs([u'iiiie coiajiiiguic de sol-

dats passa sous la fenf'tve de leur cliani1»re. Un rayon

de lumière jaillit de l'orient ; le soleil se levait. Les

soldats entonnèrent le refrain en niarebant en (.-adence
;

d'autres compagnies de soldats suivirent et se mirent à

faire chorus, tant et si bien (pic, ])eu a}»rès, lorsrpu-

d'Iberville se présentait de\ant i'rontenac, tout le

monde, soldats, citoyens, coureurs de Ijois, cbantait la

chanson.

>l

mmmm
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Le vent et la mer ragèrent toute la journée. Phips

ne bougea pas, excepté pour s'assurer d'un pied à terre
;

mais une escouade de soldats fit échouer la tentative.

Le lendemain matin, cependant, ratta(iue commença.

Douze cents hommes débarquèrent à marée basse, dans

la boue, sur la grève de Beauport, sous les ordres d'un

certain major Walley. Gering accompagnait cet olhcier
;

impatient qu'il était d'en venir aux mains, il avait

obtenu de l'hips la permission de descendre à terre.

D'iberville, Sainte-Hélène et Perroo allèrent à la

rencontre des Anglais avec trois cents francs-tireurs et

une bande de Hurons. 11 s'ensuivit une escarmouche

au cours de laquelle d'iberville et Perrot serrèrent de

très près les lignes anglaises, avec une simple poignée

de leurs gens. Les Néo-Anglais firent sonner une

charge, e,^ d'iberville et Perrot reconnurent aussitôt,

Gering dans les rangs. Ils firent tous deux l'impossible

pour arriver à le capturer, mais la charge les en empê-

cha ; il leur eut fallu d'ailleurs courir inutilement de

trop grands risques.

Pendant plusieurs heures, ce fut un engagement

acharné. Vers le soir, cependant, les Français se reti-

rèrent et les Néo-Anglais se dirigèrent vers la rivière

Saint-Charles. En cet endroit, ils devaient traverser

la rivière et attaquer la ville de flanc ; les navires qui

avaient reçu ordre de protéger leurs mouvements, ne

vinrent pas ; car Phips, qui brûlait d'envie de monter

lui-même à l'assaut de la citadelle, avait passé son

temps à bombarder la ville, sans toutefois faire grand
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(lommntie aux maisons et aux fortificii tiens, et avait

ainsi oublié Walley, Gerinf? et leurs gens.

L'enga.u^ement avec la flotte commença le lendemain

matin au lever du jour. Voyant (jue Walley ne se

décidait pas à donner l'assaut, d'iberville était allé

rejoindre .Sainte-Hélène etMaricourt qui dirigeaient le

feu d'une batterie. Un boulet qu'il tira lui-même em-

]iorta le pavillon de l'amiral avec la croix de Saint-

Cîeorges. Le pavillon s'en alla à la dérive vers le

rivage, et Maurice Joval, se jetant flans un canot, alla

le chercher sous la mitraille de l'ennemi et le rapporta

à Frontenac.

D'iberville et Saintc-IIélène concentrèrent le feu de

leur Ijatterie sur le vaisseau-amiral, le Six-Friends.

Ce fut en vain (|ue les canonniers de Phips essayèrent

de démonter leurs pièces et de les faire déguerpir,

d'iberville et ses compagnons décochèrent boulets sur

boulets dans les flancs <^t la mature du vaisseau ; ils

mirent en pièces le grand mat, démolirent la misaine et

malmenèrent le vaisseau sans trêve ni merci, tout

comme les plus experts des artilleurs. Les Néo- Anglais

ripostèrent bravement, mais Quél)ec n'était pas destiné

à être ]iris par l)ombardement, et d'iberville vit tout à

co.q:) le Six-Friends tout démantibulé, (juitter la ligne

d'attaque.

Ce fut le commencement de la fin. LTn à un, les

trente-quatre vaisseaux se retirèrent, pendant ([ue d'un

autre côté Walley et Gering restaie»^<" seuls, sans appui

ni renforts, avec leurs hommes. Au plus fort de la

16
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canonnade, et lors(iiie lus tirailleurs seniV)laient avoir

abandonné la partie, il y eut un moment où Cîering,

furieux du retard que l'on mettait à lui envoyer du

secours, décida prescj^ue Walley à traverser la rivière et à

faire un assaut déses})éré du coté du cap, et à l'arrière de

la ville ; mais Walley, (|ui était plutôt marchand «[ue

soldat, refusa iinalement de tenter le mouvement.

Gering se contenta de ronger son frein, convaincu ([ui,;

d'Iberville était aux })ièces à opérer contre la Hotte et

qu'il ne tarderait pas à venir harceler les Xéo-Anglais,

Durant la soirée, la température tourna au iroid vif.

Man([uant de munitions, ah^rs ([ue Phijjs avait promis

de leur eu (Uivoyer, ne pouvant pour cette raison utiliser

leurs pièces, et n'ayant pres'jue rien à manger, Us

assiégeants se trouvèrent dans une position fort précaii'e.

Le lendcuuiin matin, Gering eut le champ libre :

"Walley s'absenta pour aller à bord du kiio:-Frienih

mcttrti l'amiral au courant de la situation. En voyant

le vif mécontentement ([ui régnait dans le camyi, Gering

crut devoir sonder les dis])Ositions de plusieurs de ses

gens; tous lui diront qu'ils étaient prêts à se battre, et

(j^u'iis se battraient, s'ils en avaient seulement la chance.

Le mot fut donné et circula comme une fusée dans tous

les rangs. Gering ne pouvait prendre sur lui de com-

mander le feu, mais si ses hommes allaient d'eux-mêmes

:\ l'assaut, personne ne pouvait l'enipècher, lui Gering,

de les suivre. A bord des navires, en face de là, tout

était silence
;
Québec allait maintenant avoir affaire

aux gens campés sur les bords de la Saint-Charles.
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D'Ibervillc éUiit, à ce iiioinciit-lii, avec Frontenac

près dii palais de l'intendant. 11 surveillait la situa-

tion. Tout à coup, il aju'ri-ut rennemi ([ui montait à

l'assaut de lii ville. L'instant d'a])rès, il descendait, au

grand pas de course, rejoindre ses fn-res, Sainte-

Hélène et Longueuil ; Perrot était avec eux. A la

tête d'un détaelieinent, tous accoururent au gué de la

rivière pour barrer le passage aux. Néo-Anglais, pendant

que Frontenac, avec trois bat.iillons de trou])es, descen-

dait de la ville. D'ibervdle n'avait ([u'iiuc jioignée

de soldats à opposer aux trou])es considérables ([Ue

conduisait Gering ; mais les Français étaient de rudes

batailleurs d'embuscades, tandis ([Ue les Anglais étaient

tous des jiaysans et de lourd.s marins.

Tout de même, Guring eut lieu d'rtr»' lier de ses gens

cette journée-là ; ils marchèrent bravement à l'assaut.

liCur })ositiûn était i'ort désavantageuse ; ils avaient à

se battre contre des ennemis (|ui pouvaient s'emb'.isquer

derrière des arlm's, s'abi'iter derrièi'e des buissons, d-js

fourrés, et étaient, en outre, les jilus habiles iVancs-

tirenrs du i)ays.

Perrot avait rec-u les ordres de d'iberville
; d'iber-

vdle lui-même devait, si c'était jiossible, engager un

conH)at 'T •p 'n 5

devait tacher d'isoler Gering de ses troupes, lui cou])er

la retraite et le faire prisonnier. Plus d'une fois,

Gering se trouva à la merci des mous({uets de d' [Iber-

ville et de Perrot, ({ui ne songèrent ni l'un ni l'autre à

jtrofiter de l'avantage. Il en fut de même pour Gering

ill VI



244 FEMME OU SABRE

::

({ui, une fois entre autres, eut toute facilité de tuer

d'Iberville.

Les soldats de (îci-in^' étaient très exposés au feu des

Français ; (lering les lança aveuglément sur les fourrés ;

ils balayèrent des ti.vant-postes, il est vrai, mais ce fut

au prix de pertes considéra l)les. Gering essaya de rallier

ses gens, dispersés comme ils étaient, et se mit ii

mano'uvrer de façon à se rapprocher d(^ l'endroit où

Sainte-Hélène et Longueuil accouraient à fond de train

avec de nouveaux renforts. Tl aperçut bien les deux

frères ([ui déployaient une activité et une intré])idilt'

extraordinaires, nuiis ne les reconnut pas ; il envoya uu(^

escouade ])our les déloger.

Un moment, Sainte-Hélène et Longueuil s'exposèrent

à la mitraille ])our aller s'embus(iuer derrière un fourré

avantageusement sitiu'. Gering en profita pour s'em-

parer du mous(|uet d'un soldat et faire feu sur eux.

Sainte-Hélène tomba mortellement blessé. Longueuil

se porta en avant avec un cri de rage ; mais lui aussi

fut atteint d'une balle.

De loin, d'Iberville vit ce qui se passait. Poussani

un juron étouffé, il arracha à Maurice Joval son mous-

quet, visa et lit feu. La distance était trop grande et

le vent trop fort; la balle ne fit que faire sauter une

des epaulettes de Gering. Perrot, qui n'était pas loin

des deux frères blessés, s'élança en avant, en face des

fusils anglais ; il réussit à isoler Gering et deux de ses

comjiagnons du corps principal de l'armée anglaise, et à

leur couper toute retraite. Le mouvement fut si preste -

ij 1;
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mont cx('(*iité que Gerinu' s.' trouvii jn-is soiulnin ontro

deux fcaix; ses ('oui])ami()iis s(î riii)proch('ri'ut de lui,

]nvts à vendre clièreiiicnt loiii' jieau, mais Perrot leur

ordonna de uuHtre bas les arnu'.s. A'oyant l'inutilité de

toute résistance, et voulant sauver la vie de ses deux

camarades, (Jerin.L;' se rendit.

Le siège de Québec était fini, f.es Anglais se con-

tentèrent de garder leurs positions Jus^u'an retour de

Walley. Celui-ci ra])])orta avec lui les instructions de

l'amiral; JMii])s ordonnait le remnar(|uernent des troupes.

Les soldats ne se firent pas prier pour obéir, et regagnè-

rent les navires, transis ])ar le froid et lajJuie, et ayant

au cœur, riiiiniiliation de la défaite.

Gering venait de se rendi-e, Terrot prit son sabre

avec une froid(Mir dédaigneuse en lui disant:

—Suivez-moi, Monsieur. Venez voir votre ouvrage.

Vous pourrez juger du sort (|ui vous est réservé ciiez

nous.

L^n instant après, il le fit s'arrêter jnvs d'un cadavre.

—Voilà l'onivre de votre mousquet, dit Perrot. Ke-

connaissez-vous cet homme-là ?

Gering se pencha en avant:

—Dieu du ciel 1 dit-il d'une voix étouffée. Sainte-

Hélène :

Perrot se signa et murmura une prière. Puis, tirant

un mouchoir de sa tuni(|ue, il l'étendit sur la iigure de

Sainte-Hélène. H se tourna ensuite du côté où gisait

Longueuil.

•i
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—Piir ici, Monsieur, dit-il. Colui-ci est eucore uu

frère de Monsieur d'lherville.

Lou,uueuil t'Liiit sans coniiaissiince, nuns non diim,'e-

reusement Vjlesso. I'errot tit si^^ne à ses «^uns de prendre

les deux frères et de les transporter du coté du gué; lui

et Gerin;4' suivirent. Clieniin faisant, ils renconlièrent

d' Iberville. Tout d'abord, ce furent le frère et le cama-

rade ([ui parlèrent chez celui-ci. Il prit la main de

Longueiiil, lui exajnina \v, pouls et se tourna ensuite (hi

côté de Sainte-Hélène, sans même ])araître avoir vu

Gering ; il ordonntiaux gens ([ui le portaient de le dépo-

ser à terre, se pencha sur son cadavre et écarta de la

figure le mouchoir ([ue Perrot y avait pieusement placé.

Pendant (|uel([ues instant, il contempla, d'un air im]»as-

sible, mais bien étrange, les traits de son infortuné frère.

Il lui passa à plusieurs reprises la main sur le front, lui

palpa les joues, et, avec un j)rofond souj)ir, fit sur les

restes mortels le signe de la croix
;
puis, prenant son

propre mouchoir, il en couvrit la figure du défunt, et

donna des ordres pour le transport et du mort et du

blessé.

Perrot glissa furtivement uu mot à l'oreille de d'Iber-

ville i|ui, alors, se retourna et toisa Gering pendant

quelque temps avec une suprême hauteur.

—Vous avez eu, Monsieur, dit-il à la lin, le grand

honneur de tuer l'un des plus braves gentilshommes de

France. Plus d'une fois aujourd'hui, moi-même et mon

ami ici—il montra Perrot,—nous aurions pu vous faire

passer de vie à trépas. Je me demande pourquoi nous
ih, t
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iieoro un 11(3 I'livoiH |)ii3 fait. Ci*(»ycz-voii3 tloiic ([Um vous ])ui,s-

aUY/, venir ici iiiipuru'ineiit tuer im t'ivrii ;i moi, vous ([ui

n'arriviez pas souUuneiiL à la hauteur de sa Ijotte ?

Monsieur, mon compte avec vous se fait gros.

L" ton de sa voix était plein d'amertume vX de cour-

roux.

— I'oun[uoi donc vous iii-Je épargut; ? con(inua-t-il.

11 se tut pour un moment.

Gering comi»rit facilemimt la douleur rt le ressenti-

ment de d'Iherville. 11 eut cent fois préfén' avoir jjcrdu

un uiemltro ([u'avoir tiK' Sainte-Hélcue ([ui, à l>ord

de la Belle de Provence, l'avait traité avec inliuimeut

d'égards. 11 ne répondit ([ue par un simple mouvement

de tête.

—Eh Itieu ! re])rit d'Iberville, je m'en vais vous dire

pourcjuoi. Nous vous avons é])argné, pour vous tra-

duire comme espion. Et îijavs, a])rès

D'Iberville eut un ricanement sinistre.

—Moi, un espion? s'écria Goring. C'est faux.

—Reppelez-vous, Monsieur, ré[)li(p;a d'Iberville, ((ue,

déjà, dans une autre circonstance, vous m'avez traité de

menteur.

Gering fit un geste de protestation, mais garda le

silence.

Le soir même, il était écroué à la citadelle.

luoi nous
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UN TILVQUENAKD.

Gering subit son procès devant le gouvernei'.r Fron-

tenac et le conseil souverain. On savait parfaite uienl,

qne, pendant <|u'il était prisonnier à Québec, il avait

envoyé à Boston des plans de la ville, des fortilications,

des magasins, des armements en général et des a])proclie.s

de la ])la('e, car sa lettre avait été iuterce])tée. Son

plaidoyer fut net et franc : prisonnier sur ])arole, il f.'ut

été hontenx de sa ])art d'agir de la sorte; mais sini]ilL'

prisonnier (|u'il était, il croyait son acte tout à fait jus-

tifiable.

Le sentimeut de la cour lui était hostile; et ce fjui

aggravait ponr lui la. situation, c'était l'inimitié des

Jésuites. Ceux-ci, en liai ne des pnritains, réclaïuaient

justice exemplaire. Peureux, il était ésddent (|ue tous

les saints du ciel étaient intervenus en faveur de la

colonie dans les diverses phases du siège et <|ue Dieu

lui-même avait livré Gering aux Français. De bien de

secrètes façons, leur intiuence était grande auprès des

membres du conseil, surtout de ceux qui n'a[)partenaiènt

I'M;-.'

iiil ':'
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pas à l'armée. Un soldat est toujours livs s(3n.sil>lc à

la bravoure, et Gerinic s'était montré très brave. Mais

il avait eu le malheur (h. tuer Sainte-H'b''ne, et Sainte-

Hélène était l'un des plus intrépides et des plus aimés

parmi les offmiers cairadiens.

Frontenac, qui savait ([ue le procès aurait une issue

que le Conseil ne pouvait pas même soupçonner, résuma

avec assez d'impartialité les laits de la cause ; son ré(|ui-

sitoire fut hostile à Gering.

Gering se défendit avec habileté, dignité, et parfois

avec véhémence. A deux ou trois re})i'ises, ses remar-

ques cinglèrent comme d'un coup de fou'^t les juges en.

pleine figure. Il ne trahit aucune crain'c, pas jilus

qu'il ne demanda de clémence. 11 insista sur le i'ait

(ju'il était prisonnier de guerre et (|u'il avait droit d'être

traité comme tel.

Son plaidoyer fut si serré, et il montra tant de courage

et d'aploml) ([ue, si hi réquisitoire de Frontenac lui eût

été un tant soit ])eu sympathi({ue, il eut é'té acquitté

comme espion, ]\[ais, avant le procès, d'Iberville avait

eu avec le gouverneur une entrevue particulière. Au
cours de cette entrevue, certaine dt^mande d'un coté, et

certaine promesse de l'autre, avaient été réitérées.

Gering fut couda mut' à mort.

Ce fut probablement le moment le },lus beau de toute

sa vie d'aventures et de bravoure,

—Messieurs, dit-il, j'ai bien entendu votre sentence.

Si peu soucieux (jue vous soyez de l'honneur militaire,

A

'
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VOUS n'oserez cepeinlaiit pas mettre cette sentence à

oxéeution. N'allez pas croire, pareeque nous avons

dchoiié cette fois-ci, <[iie nous ne réussirons [)as une

autre fois. J'ai l'honneur Je vous dire ([ue si, au lieu

de marins novices de Boston, de i^'areous de ferme, de

cabotiers, de l)ateaux de pêche et de traite, j'avais eu

seulement trois vaisseaux de ,t^uerre anglais et un millier

d'hommes, j'aurais ras/; votre ville depuis la citadelle

jusqu'à l'autel S unt-Jose]»1i. Je ne crains pas la mort,

ei je ne mourrai pas non plus, simplement parce([U(i

vous rav(:'Z décrété. Si, cependant, v<)us exécutez votre

sentence, vous n'inspirent'^ {[wo. le mépris et le d('L;oùt

qu'éprouve tout vrai cceur d'Anglais pour tout ce ([ui

est injuste.

Sa harauLJiKî n'était s^ière de nature à attendri les

juges ; son allusion à l'autel Saint-Josepli avait fait

monter ];i, moutarde au n.'Z de plusieurs. Lorsi[u'il

avait parlé du peu de souci ([u'ils avaieut de l'honneur

militaire, Frontenac fivait eu dans les yeux des éclairs

de mauvais augure ; cependant, celui-ci se contenta de

dire :

— V'ous avez l'iiumeur assez rev'êche. Monsieur. Le

régime au pain et à l'eau vous fuM })robablement l.)aissiu'

le caquet. Il vous serait j)eut-étre utile aussi, nonobs-

tant votre étrange religion, de vous prép.irer à passer de

cette vie à une autre.

On ramena Gering à la prison. En traversant les

rues, il lui fallut faire énergique contenance. On savait

déjà en ville le langage violent et insultant (pi'il avait

11
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tenu ; iiatnroUeinent, on rencliérissciit, et l'on dëmitiirait

milmo ce ([u'il avait dit. Brof, le,s gens au passage se

mirent à l'accabler d'invectives. Ce fut pour Gering

une rude humiliation, et lors'[ue, île temps à autre, il

s'entendait hurler aux oreilles le nom de Sainte-Htdène,

un nuage lui passait sur les yeux et il éprouvait un

violent serrement de cœur.

Il n'avait pas rencontré d'll)orville de[)uis son arres-

tation. En entrant dans la prison, il aperçut tout à

coup son ennemi <[\\\, ia ligure pille, les sourcils froncés,

se tenait à ([uclque ]»as de la porte d'entrée. Tous deux

restèrent a1)solument impassibles, mais ce fut l'àme

navrée (|ue Gering franrliit la porte de la prison.

Etrange caprice du sort (pie celui (pii avait mis ces

deux hommes constamment aux prises pendant douze

ans !

Laissé seul dans sa celluli', sur son lit de ]>aille, avec

une ration de pain et d'eau, Gering se mit à regarder

machinalement autour de lui. On était encore en pleine

après-midi. L'idée lui vint iout à coup ([Uc la cellule

n'était pas celle qu'il avait dt'Jà occupée. 11 se leva

et commença à en faire l'inspection, puis, comme tous

les lU'isonniers ([ui ont bon pied et bon leil, il se mit à

songer à la possibiliti- d'une évasion.

La ])ièce ne lui parut pas être une cellule n'gulière,

car elle avait une deuxième porte de sortie. (Jette ])orte,

située dans un angle, était très étroite. Les murs ne se

rejoignaient pas à angle droit, mais é'taient soudés

ensemble par un autre pan. Il essaya de retracer djins

t j
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son esprit le clieiuiii (ju'il avait suivi dans la prison
;

d'Iberville et Perrot eussent d'enil>lée fait cette ])etitt.^

opération mentale, mais il n'avait pas l'haljitude d'oli-

servation des coureurs de bois. Il se rappela néanmoins

que la porte d'entrée conduisait à un escalier, comme
dans la plupart des vieilles maisons.

Il y avait lien la fenêtre ; mais elle était tonte petite et

fort élevée; eut-il même réussi à en arracher le grilkuc

de fer, qu'il n'eut pu passer lui-même dans l'ouverture.

Outre cela, il eut eu la cour intérieure à, traverser et le

mur extérieur à escalader. Même eut-il été heureux

dans sa tentative, qu'il se fut trouvé au beau milieu d'une

population armée, et, par conséquent, dans une autre

situation fort riscj^uée.

Il sonda la porte, elle était solidement verrouillée, ot

le trou de la serrure était bouché. Il y avait de ([uoi

se décourager. Il avait caché sur lui un canif; il

se rassit, le prit, le tourna et retourna machinalement,

alla jeter un couj) d'ieil ])ar la fenêtre sur le mur exté-

rieur, ])uis s'en fut examiner la porte. Il se })rit en tin

de compte à sourire en réalisant sa position désespérée,

puis à se livrer à des réflexions assez peu encoum-

geantes.

C'était sa femme (|ui l'inquiétait le plus
;
quanta lui.

jamais encore il n'avait abandonné une partie, alors que

tout était désespéré; il ne croyait pas possible (jue Fron-

tenac fit xécutcr la sentence. Cependant, à l'idée de

l'ignoble corde et de l'ignominieux gibet, la honte lui

! '
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tit ('pronvor un frisson; la honte, il n'y pensa pas pour
lui, mais bien ])onr sa femme.

L'amour avait ('limine de son crenr toute trace d'ë.
^•oisme

;
Jessica avait détruit chez lui le puritanisme,

lui, autrefois, le faisait si i>résomptueux, si envieux et
si bï^ot

11:
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CITAriTRE XXI.

KX MISSION J)E l'AÏX.
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QiU'l(|iU'S jours après cot évcnemeiit, Jessica était

chez ollu à Boston, dans la mémo chambre où elle

avait ])romis à son })ère de devenir la femme de George

Coring. Tout comme cette foi^-là, elle était assise à la

fenêtre et, rêveuse, contcnqJait la ]uer et l'horizon ; la

mystérieuse rumeur du large lui a,rrivait aux oreilles,

se berçant dans l'atmosphère en longues et nuijestueuses

vibrations.

On était en octobre.

Non loin d'elle était assis un vieillard les mains

appuyées sur les deux bras du fauteuil, un livre sur les

genoux et le menton |ienché sur la poitrine. Ses traits,

qucii^u'amaigris, respiraient encore un grand air de

distinction, une ex]n'ession de noble lierté.

Tout à coup, il releva la tète ; son regard à demi

éteint se ranima en rencontrant la jeune femme.

—Ma chère Jessica, dit-il, est-ce ([ue la flotte n'est

pas encore de retour? Est-ce tpue Québec n'est juis

pris ?
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—Noil, rnon ])èiv, ivpoiidit Jessica, pas encore.

— IMiips est nil grand lioninie, nn bien j^raiul lioinnie,

dit-il d'une voix attendrie. Ah ! ce elier trésor

Jessica ne dit rien. Elle se contenta smilenient de

porter une main à ses yeux, ce (jui ]»arut avoir l'eltet

de soulager ses paupières nn peu enfiévreLîS.

— Ali ! Ali ! coutinua-t-il d'une voix clievrotante,

voilà qui nous a Joliment remis sur iariiic Kt j'ai pu

])onrvoir à ta dot.

11 soulignii ces ])aroles d'un sourire doux, airectu(îux,

])lein de satisfaction et d'orgueil, et tendit la main à sa

tille, i^lle lui réjiondit en souriant de. même façon
;

il y avait toutefois une note de ])lus dansée sourire; à

sa charmante gaiét(' de jadis, se mêlait une t-inle de

mélancolie
; mais elle gardait son empire sur eilc-mêine.

Elle S(î rapprocha du vieillard, et ])la('ant dans les

siennes ses deux vieilles mains ridé"s, elle se mit à

causer avec lui sur le ton le ]ilns affectueux, l'ont en

causant, elle .s'apéi'i'Ut que le vieillard s'était assou])i.

Elle resta sans bouger ({uelque temps auprès de lui.

An moment où elle se disposait à se lever et à essayer

de riïconduire le vieillard à sa chaml)re, elle entendit

du bruit dans la rue. Elle alla à la fenêtre, et aperçut

en bas des gens qui parlaient avec beancou]» d'anima-

tion. Elle éprouva instinctivement un sentiment de

vive iu([uiétude. Tournant préci])itammeiit sur ses talons,

elle alla déposer à la hâte un baiser sur le front du

vieillard et (juitta la chambre. Dans le passage, elle

•i
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rencoiitni Hului, sa vieille domesti({ue, ([ui l'abordu les

iiuiins tendues et l'air eil\iré.

—Qu'y a-t-il donc, liiilm ? denianda-t-elle vivement,

toute frissonnante d'émotion.

—(Jnmmeîit donc vous dire ça ? gémit la vieille

femme. Notre Hotte a été battue, et mon maître a été

fait ])risonnier.

—Coiite-nioi tout, ma pauvre Hulra, articula Jessica

(|ui se prit à tremlder de tous ses membres. Elle avait

deviné (ju'il y avait autre chose, mais elle était prrte ii

tout (întendre.

— Ah! ma l)onne et chère maîtresse, s'écria la vieille,

ça m'est impossible.

—Hulm ! conjura Jessica, tu vois ([ue je suis Itien

calme. Pourquoi me faire souffrir avec toutes t{ïs

hésitations ?

— Ils veulent, gémit Hulm, ils veulent lui faire

un procès et le condamner à mort.

Jessica chancela étourdie par le coup, et Hulm dut

s'élancer en avant pour la soutenir.

Cependant, elle se remit tout aussitôt. Elle était

d'une pilleur affreuse, mais elle resta calme. Sa phy-

sionomie exprima une douleur si intense que Hulm

éclata en sanglots.

Jessica demeura quelque temps comme abîmée dans

ses pensées.

—Hulm, demanda-t-elle soudain, est-ce (j^ue ton frère

Aaron est à Boston ?

;-Ji
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-')ui, iiiii (3li('n', maîtressp, il est ici 'Mi 1.;i< <hu\< la

/iveinent

maison, n'-jjondit lliiliii,

— Al ol's, M'ic-lc (Innc, ( lit-ell.', <l(î venir <liin< la ^^allt

àininijj'i'. Tu ir.is ensiito trouscr mon pcrc. Mais,

lînlm, ma ]iau\re Hulm, iMîonte-iiioi un }i('u : il t-st

inutile (le jilenrer comme ea ; tu m'aideras intinimeut

mieux autrement.

Elle descendit ])r('oi])itamment à la salle à manner,

pav l'escalier de service. L'instant d'a)»rès, Aaron Hulm

entrait.

—Aaron, dit dessica au pauvre ,nar<;on tout ahuri de

trouver sa maîtresse dans pareille agitation, connaissez-

vous le chemin ([ui mène à Qnéix'c :"

—Certainement, Madame, je le connais très-bien.

Mais, INIadanu^, je suis chaurin

—Bien 1 interrompit -lessica, ne parlons })as de ru

maintenant ! Pouvez-vons m'avoir (jiudtpies ^eus ]'Ohv

aller ju3(iiie-là ?

—Oui, Madame, dans une heure' d'ici.

—Trè.s-ljien, alors, (it-»dle énergicpienicnt, je serai

prête.

— Prête 1 Comment ? \'ous ])rête, IMjidame ? Mais

vous ne pensez pas y aller au.ss" vous ?

—Oui, j'y \ ais, ré[)ondit-elle résohimcni.

— ^fais. Madame, objecta respectueusement AriJi'Jî,

les chemins sont loin d'être sûrs. r<es Abénaquis et U>'-

Irocpiois ne sont pas nos amis, vous lc t^jV'-z. et

'' •>
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— I''.st-(',L' là votre amitir pour moi, Aaron ? iv])li([ua-

t-ellc. Kst-cc, (l'un l)()n ami ce ([ue vous faites l;i,

Aiiron Hulm :* N'ai-Jo ]>as eu soin do votre niriv,

4[UII]l(l

Aaron tomba aux genoux de dcssica, lui prit une de

ses mains et la baisa res]»ectueusement.

—Madame, dit-il, avec un accent <(ui res])ira-it la plus

sincère lovant»', je ferai tout ce (|U(ï vous voudrez. J'ai

simpleiiiejil eu })eur ])our votre })roj)re sûreté.

Une heure après, elle entrait dans la. eliamlire où son

père dornuiit encore. Se jtencliant sur lui, (die l'eiii-

brassa tendrenunit et caressa les fines luèches de sa

chevelure blancdie. Puis, s'adressant à llulm :

—Tu lui diras, murmura-t-elle ([ue Je reviendrai

ljient(^t, «[ue mon mari riMpiiert ma ])résence et ([ue Je

suis all('e le trouver. Tu lui diras ([ue nous reviendrons

ensemble tous deux, tous deux, Hulm, tu comprends?

—Chère maîtresse, oui, oui, Je comprends, lit la ])auvre

femme en faisant un geste de doute et de désespoir.

—C'est comme Je te le dis, nous reviendrons ensemble

tous deux, réitéra tran(|uillenient Jessica, Jiussi vrai <|ne

Dieu m'entend. Aie soin de nuni père. Ij'iulleur,-, Je

sais (|ue tu en jirendras grand soin. Ecarte de lui toutes

les mauvaises nouvelles, et remonte-lui (jonstammeiit

le courage.

Elle lui dit alVectueusement adieu et se retira dans sa

chambre où (:!lle s'agenouilla et jaùa avec ferveur. Quand

elle se releva, elle se murmura à elle-mc^'me : Je suis

Vjien heureuse de ne pas avoir d'enfant.

IV
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Dix iniiiuU's ajtrcs, uiic potile cscouiulc, aver Aaioii

Iluliii en t(*U', ])artiiit do r»ost<)U <laiis lii direction cl'im

l)l()ckliaiis. ;i ((uin/e milles de lii, où l'on devait faire

liidte pour la miit.

Ce fut un voy.in't' siMut' de niilltî diinuers, au ))oint

i\\w l'on se deinamla bien des fois si l'on arriverait en

vi(î à Qui'lu'c. il n'y t'Ul pas un honinic de l'escouade

([ui ne lit preuve de ]>lus d'ardeur ([ue Jessica : sa

bravoure et son intré|)idit(' niî faillirent pas un nioiuenl.

Il lui arriva eependunt, ])arrois, durant des nuits sans

sommeil, de |)leurer abondamment, et, sous le ptids de

la fatigue et de l'anxiété, éprouver l'envie d'en linir

avec la vie, en se laissant choir dans le Kicludieu ;

mais ces courts instants de défaillance ne se produisirent

<jue la nuit. Le Jour, la nnirche et le mouvement ap-

])ortaient une trêve à la tension morale dont elle souf-

frait.

Un jour, enlin, elle eut la satisfaction d'apercevoir

les hauteurs de Levis et la citadelle de Quél)ec.

A leur arrivée, les voya,L>eurs eurent h subir un uni-

ment d'ariét ; on les ([uestionna, et enlin de eoni]>te on

permit à Aaron et à Jessica seuls de traverser le lleuve

à Quél)ec. Jessica voyait Québec pour la prianière

fois. L'as])ect massif, inabordable de la. ville, lui u;la(;a

le cceur ; elle comprit qu'en arrière de ces murs il y

avait des gens qui ne bad.inaient ])as. Ils furent con-

duits sans être molestés au Château Saint-Louis.

La jKiuvre femme, qui si' mourait d'anxii'ti', xoulait

à tout prix voir d'abord le comte de Frontenac lui-iuênie.

ê
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et ensuite aller trouver d' I bemillo. Tout eiiiieiiii (|i 111

tut (Ite son |>avs, elle von liiit fiiun; appel a sa nenerosiO

Kn gravissant la côte <le la Mfiiita.niie, liitrassée (|u'(>ll(

était ]>ar 1 emotion et le voya.ye, elh^ avait éti' jnvs di

U';sV'vanouir; mais, senliint ]>ien <ies yeux curieux iiraip

sur elle, elle s'('tait ('ner,ni(|neiueiit redressée et îivait

rejiris sa i'ermett' de eontenam.'e.

Kllt^ i'utadmise ])res([uede suite eliez le uouverneiii'

:

celui-ei ('tait à diner lorsou'idle iirriva. Kn recevant le

message, il Ironea les sourcils sous le (.'oup d uik^ stujM

l'action et d'une ]>er]>le\ité' ])rof'on(les. il a])i)ela Mauri

.lovai et lui ordonna, de faire entrei' la, jeinKî fcm

dans son ealànet et de la, traiter iivc tous le

c(;

înc

s ( n'a ri is

possisi))les.

Quel([ues instants a] très, Frontenac entrait lui-iuciiie

dans le cabinet. il eut un moment de surprise et d'ad-

miratiou ; il ne s'attendait «i,nère à rencontrer une l'eninie

d'aussi ex(|uise beauté, [.ni, le vieux vert-L!,alant, s'y

counaissait joliment en femmes. Il comprit alors nom-

ment d'iberville avait étt' tascin»' A I/vis, (die avail

tait sa toilette ;
il ne restait plus (diez elle aneune traeii

de son lon,u' et rude voyage ; ses mains et sa li,ij;ure

seules avaient h'^t-rement bruni. L'idoquenoe de son

regard, ce sourire prolbndé-ment mélaneoli(|ue (|ui main-

tenant lui é'tait devenu particulitn-, remut-rent l'ânio du

vieux guerrier, avant même t|ue la Jeune femme eûi

articul L'0l(e une seule ]>aroi(!.

Et lorsc^u'elle eut parlé, «|u'elle eut plaidé la cause deause

son mari, et ([u'elle eut fait appel à ses sentiments
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preux et nolde clievalier, Krniitenac sc, .sentit plus riiiu

([lie jamais, et ]»liis que jamais aussi jiloni:;!' tlans l'em-

})arras. Tirant sa m(jntre, il se mit à reuaivler atten-

tivement l'heure. Puis, se dirigeant du tM^ti' de la ])oite,

il apjicla. ]\Iaui'iee 'I(»val, il lui dit ([uel([U('s nuits à

voix basse, et le j(.'nne homme ])artit.

—Madame, dit-il, nous avez paih' de Monsieur

d'Eberville. Lui aussi, il va ([ue^iues anm-es, me parla

de vous.

Jessiea baissa les yeux, et, relevant tout-à-coup la

tête, le regard franc et lernuj :

—Je suis sûre, répondit-elle, ([ue Monsieur d' Iber-

ville vous dira ([ue mon mari n'a. januiis pu commettre

uu acte déshonorant. Lui et Monsieur d'ibervillc sont

ennemis, mais de nobk's ennemis.

—Je crois. Madame, n'pdudit Frontenac, ([ue Mon-

sieur d'ibervillc a ([uel<|iie raison d'en vouloir à M.

Gcring. La mort d'un Wi'iv, je ]iense, (l(»it comi>ter

])()ur (iuel([ue chose.

—La mort d'un livre ? lit-elle avec eIVroi.

—Oui, Madame ; votre mari a tué le fW-rc de Mon-

sieur d'ibervillc.

Elle chancela.

Mais le vieux guerricir s'empressa d'aller soutenir la

jeune femme, avec autant de prestesse (pie s'il cuL eu

vingt-cinq ans. 11 ne pouvait certes demeurer impas-

sible devant le désespoir d'une aussi noble créature.

Elle lui faisait vraiment peine. 11 .savait aussi (pu' si
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le prou;rammo de d'Iberville l'tait mis à exécution, avant

une demi-heure, cette jeune femme serait veuve.

Avec d'autres femmes, peut-être, il n'eut pas balancé

un instant. Il se fut probal)lement dit : Au vainqueur

les dépouilles, et, Gering disjjaru, qui sait ? Jessica se

tournera peut-être du côté de d'Iberville. Mais il

avait senti que cette jeune femme sortait de l'ordi-

naire.

11 interrogea de nouveau sa montre. Jessica se mé-

prit sur ses intentions.

—Excellence, dit-elle, je vous en jaie, ne m'en vou-

lez pas des (luebiues instants que je vous dérobe pour

plaider en faveur d'une existence, d'un acte do justice.

—Vous faites erreur. Madame, dit-il, ce n'est ])as

pour mou compte (pie je regarde l'heure.

Juste il ce moment-là, Maurice Joval entra et dit

(jueliiues mots à l'oreille du gouverneur.

—Madame, dit Frontenac, en se levant, votre mari

s'est évadé.

Elle poussa un cri.

—Evadé ? dit-elle. Evadé :

Elle rcmartiua dans le regard du gouverneur une

expression étrange.

—Excellence, s'écria-t-elle, vous ne m'avez jias tout

dit ; il y a autre chose. Je vous en conjure, parlez.

—Il y a ceci, ^Madame, répondit Frontenac, Monsieur

Cîering peut être repris, et....
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in; mari

L'ur une

Loiisuîur

—Et alors ? Qu'arrivera-t-il ? interrogea Jessica d'une

voix tremblante.

—Et alors, ajouta-t-il sèchement et aussi comme à

regret, je ne pourrai plus rien faire.

Mais devant l'air suppliant de la jeune femme, l'élo-

quence de SCS yeux pleins de larmes, le gouverneur,

quoique tenu au secret, ne pouvait certes garder ind<''ti-

ninieut la contenance d'une borne.

—11 n'y a q «l'une chose ([ue je puisse faire pour

vous, dit-il enfin. Vous connaissez, n'est-ce pas, le Père

Dollier de Casson ?

Elle fit un signe affirmatif.

—Eh bien ! dit-il, allez doue le trouver. Ne lui faites

aucune ([uestion. S'il y a (iuel([ue chose à faire ]>our

vous, il le fera. Mais sera-t-il en mesure d'agir ^ Voilà,

je n'en sais rien.

11 y avait là une éuigmcî ([u'elle no pouvait com-

prendre de prime abord, mais ([u'elle avait tout de

môme à déchiffrer. Quoiqu'il en fût, le grand ]>oint,

le i)oint ]»rincii)al était (|ue son mari s'était évadé.

—Excellence, re])rit-elle, vous ferez néanmoins fout

ce que vous pourrez.

—En vérité, Madame, j'ai déjà fait tout ce (jui m'était

possible, répondit le gouverneur.

Sous l'impulsion d'une vive recoimaissance, elle ]trit

la main du vieux guerrier et la porta à ses lèvres.

L'instant d'aj>rès, elle partait avec Maurice Joval qui

avait ordre de la conduire auprès de l'ablié, rien de plus.
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Ta' gouverneur resta seul, les yeux fixés sur la luain

<[ue la jeiiiu' feiuuie avait toueliée tic ses lèvres.

—Oui, luuriiuira-t-il, fort bien! Après tout, je ne

suis nu'uu vieux fou. Mais, tudieu I quelle feinriK; I

Il y eu a uue eoiuine ea dans un million.

Il remania à sa montre.

—Trop tard, sou]»ira-t-il. Pauvre Jeune femme.

Jessica rencontra l'abbé sur le seuil même de la ]torte.

Maurice Joval se retira; le ]irêtre et la jeune femme se

trouvèrent seuls. KUe lui raconta tout ce qui venait

de se ]>asser.

— 11 y a certainement un mystère (|uelque part,

ajouta-t-elle avec des larmes dans la voix. Dites-moi,

Monsieur l'abbé, est-ce <|ue mon mari a ét(' repris ?

—Oui, Madame.

—Est-il en danger ?

Le prêtre hésita un instant, puis tout à coup faisant

un siiine tie tête atïirmatif :

— Oui, Madame, répondit-il.

-r-l'ne fois déjà, continua-t-elle, j'ai causé avec vous.

Vous me dîtes alors de bien belles choses. Vous êtes

un ministre de I)ieii. de sais C[ue vous })0uvez m'aider,

autrement le comte de Frontenac ne m'aurait ])as

envoyée vers vous. Ah! je vous en conjure, Monsieur

l'abbé, ne me eombiirez-vous pas auprès de mon mari ?

Tout rude ([u'avait été la lutte que Frontenac avait

eue à soutenir, celle ([ue l'abbé avait à subir dans le
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inoniciit. IV'taitbien davantiino. Dollier de Casson était

pivtre aux jours où les Hiimienots aA'aiciit été dispersés

aux (|uatre coins du içlobe. Cette jeune feninie et son

mari étaient des Huguenots, par consétjuentdes héréti-

ques. Pounjuoi donc ni('riteraient-ils plus d'c^ards ([ue

les autres ? D'autre ])art, l'infortuné Sainte-Iit'lène avait

été aussi son élcvi' à lui. Enfin, il y avait d'iberville

sur le([uel la jeune femme exerçait une fascination

fort danirereuse ]iour le salut de son Ame, et il aimait

d'iberville comme son j)ro[)re enfant, Chez lui, le

prêtre ]>renait ]>arti contre la jeune femme; le sohlat,

le guerrier, au contraire, se rangeait, dans la circons-

tance, du côté de d'iberville; la revanche du soldat,

voilà ce qui le faisait bondir sur les deux pieds.

Mais, sous cetU' double nature, se cachait nne âme

bonne et tendre tjue l'intolérance ne pouvait influencer;

ce fut cette force morale (|ui, finalement, triomjtha chez

lui.

Les premières paroles ([u'il prononça portèrent une

lueur d'espoir dans le co'ur de Jessica.

—Madame, dit-il, je ne sais vraiment pas ce qu'il

y a à faire. Tout de nu'''rne, veuillez venir avec moi.
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DE ('HAUYBDE EN SCYLLA

Chaque nation a ses traîtres. Il y avait à Que' bec

lin renéj^at anglais : il était soldat. Sur l'avis de

d' Iberville, on le mit de garde à la ja'ison. Ce fut lui

([ui, sous prétexte »[u'il désirait gagner la confiance de

Gering, lui aida finaleninient à s'évader de la prison ]»ar

la petite \)ovte située dans l'angle de la cellule. Gering

sortit et crut s'rtre échappé comme par miracle.

Il s'éloigna d'abord dos rues fréquentées, puis fit un

long détour et descendit du côté de la rivière Saint-

Charles où, dans ([uehiu'endroit écarté, il espérait i)0u-

voir trouver un canot. A mesure que le temps s'écou-

lait, comme il n'y avait i»as eu d'alarme, il lui semblait

(jue ses chances d'évasion augmentaient.

Soudain, du milieu des herbes longues et touifues

où il marchait, surgirent deux individus armés <[ui lui

barrèrent le passage et, à la pointe de leurs rapières, se

saisirent d(^ sa personne, puis, par un sentier assez long

et tortueux, le conduisirent jusc^u'à une grande maison,

un manoir, ctù ils le firent entrer. Gering n'avait jju

reconnaître ses assaillants et ceux-ci n'avaient i)roféré

aucune parole.

Les bougies une fois allumées, Gering se trouva en
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iva en

fiico de d'Iberville et de Perrot. C'était Perrot <|ui le

preinicir l'avait arrêté.

—Monsieur Gering, lui dit Perrot en le saluant,

veuillez croire ([ue cette prison-ci est un peu plus

étroite (jue celle du haut de la ville.

Sur ce, il fit volte-face et quitta la chambre.

Ce fut au tour de d'Iberville de prendre la parole.

—Monsieur, dit-il à voix basse, enfin nous avons la

bonne fortune de nous rencontrer.

—Te ne vous comprends pas, dit Gering.

—Eh bien! dans ce cas-là, Monsieur, permettez-moi

de vous rafraîchir la mémoire m propos de certains inci-

dents ({ui n'ont vraiment rien de l>ieu agréable. Un
jour, je fus ])ar vous traité de menteur et de fou. Nous

nous l)attimes; quelqu'un nous sépara. Nous eûmes

une deuxième rencontre qui se termina à peu prés de

même façon, excepté que je fus ahjrs blessé par un

nommé P>uckla\v. Avant ([ve ma ])lessure fût guérie,

je dus partir pour Québec. Plusieurs années s'écou-

lèrent, vous savez comment. Nous nous rencontrâmes

au pays des Espagnols où vous tuâtes mon serviteur.

Un peu plus tard, je vous retrouvai au fort Rupert.

Vous vous en rappelez, n'est-ce ])as ? Au fort, vous

mîtes bas les armes, avant que nous eûmes la chance

de tirer l'épée. Nor.s rei)artîmes à Li recherche du

fameux trésor. Ce trésor vous tomba entre les mains.

J'allai vous relancer presqu'en jdeine rade de Boston.

Je vous livrai combat à vous et à un gros vaisseau de
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votre llottillo t|Uo je coulîii bas. Au moincnt où voliv

navire .soiiiltmit, (l'iiu élan, dont je vous fais mon eoin-

plinient, vous l'ites un saut (|ui vous ])erniit d'alioidi r

mon navire. Alors, vous iïites notri' liôte, c'est-à-dire

([ue je me trouvai dans l'impossiltiliti' d(! vous pnivn.

([UQ.Y. Avouez, monsieur, ([ue voilà ce (jui s'ajipidlc ne

pas avoir de veine.

D'iherville se tut pour ([ueliiues instants, (rering

demeura impassible. 11 avait de suite compris où

d'Iberville voulait en venir, mais il ('tait javt à tnni

événement.

—Ensuite i dit-il. Votre n'Mpiisitoire commence ;i

être un peu lonu', ^fonsieur. Est-ce (pie (-a tire à h

fin?

—Oui, Monsieur, réplicpui d'Iberville. Finalement,

vous m'avez fait l'homieur de venir me trouver dans

mon propre pays. Au cours d'une bataille, vous ave/

tué mon fri're.

En disant cela, d'Iberville se signa.

—Enfin, reprit-il d'un ton dur et incisif, vous ave/

été arrêté, mm pas comme prisonnier de guerre, mais

comme esi)ion et traître. \'ous avez ('té jeté en prison :

vous avez eu un procès et vous avez été eondannu' ;i

mort. 11 n'y avait plus ([ue deux fac/ons d'tîu Hniravec

vous : vous accrocher à la i)otence, ou bien vous laisser

vous évader, pour vous reprendre et vous amener ici

dans un but que vous avez déjà du deviner.

—Vous avez choisi la meilleure f\i(3on, Monsieur, dit

Gering.
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—(.onvciuv, !ili>rs. Monsieur, n''jili<|iiii (rHxTvillo, <|iiu

ji' vous ti'iiilt! iivt'c iisHu/ <lcj I'oiisid/'ration.

(JcriiiLi iicqiiiescii ilc la main.

—Quelles sont vos aiiues!' dit-il.

D'llierville (l(3|tosa ti'iint|uilleiuenl |ilnsiein's ('jiees

8ur la table.

—Si Je su.vis à ce duel, Monsieur, interrogea (iering

serai-je lil)re ?

—Monsieur, n'-pontlit illlu'rville, il ne sera ]»as néces-

saire pour vous de )iren<lre «le la poudre d'escampette.

—Avant ((Ue nous croisions le l'er, dit Gerint;, ])er-

mette/-moi de vous exprimer mon profond ni^ret de la

mort de \otre livre.

—MoiisitMir, r('plit(ua d'Iberville a\ec Uuiteur, '\v.

com]>tt^ vous l'aire ('prouver des regrets ])lus cuisants

encore, ^fa intenant, veuillez choisir votre l'-pée.

'^""^m^m^-
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l'cndaut ce teiiii»s-Ii'i, l'uliln' ut Jessica clioininaicnt

cil toute liiUe vers le inanoii'. Ni l'iiii ni l'autre ne

souillait mot. .lessica l'tait S(»us le cou]) d'un vayucî et

sinistre pressentiment.

Des lumières scintillaient ca et là sur la grève de

IV^auport
; et ça et là aussi sur la rivière Saint-(Jluirles

on voyait s'agiter des llambeaux de pécheurs.

T"ne fois, entre autres, Jessica, jeta un regard d(U'rière

elle. Elle aperçut sur les hauteurs des feux (pii lui

(51tlouireut h\ vue ; elle ne demandîi pas d'explications.

liC prêtre cheminait à cAt(' de la jeune femme, sans

même la regarder du coin de l'd'il.

11 finit cej)endant par se tourner vers elle, en lui

disant:

—Madame, (pioiqii'il puisse être arrive, quoi([u'il

arrive, je compte i[\\e vous serez brave.

—Monsieur ralilu', dit Jessica, j'ai marché toute la

distancer depuis lioston jusqu'à (^)ué1»ec, pouvez-vous

douter de moi ^
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— lMiissif/-voiis, (lit-il en ])()us.siuit iiii |intlun'i sou-

pir, ii'iiliser r»'S|)( ir (pii vous a soutenu»' Jusc^u'ici.

r»'U a])ivs, to IS deux cntiaiiMil sou.s cIl's massifs

d'arbres, dans h» jardin du manoir. .Icssica nVtait pas

dans un ('.tat d'esprit jMjur rcmarijucr la Ix'auté du

paysai^'o, l'atmosplirrc ('mbauméc, la nappe ar^'entée du

fleuve, riiarmonieux l>al>il de la va^ue sur les cailloux

de la rive,

l'ne t'ois à la porto du manoir, l'alilx' ajipela «[uel-

qu'un à voix basse ; l'errot ]»arut tout au.^-^ilôt. Jessica

le reconnut. Poussant un lé«j;er cri de suiprise, elle se

pi-t'eipita vers lui en lui mettant une main sur h; bras.

Elle semblait avoir complètement oubl! i|u'il «5tait, lui

aussi, 1'""»: nni de son mari. Toutes les f.n ultc's de

son être étaient concentrées sur un ]> )int • son nuiri

était en danger; coûte que coûte il fallait le sauver.

—uMonsieur, dit-elle d'un ton fébrile, uii est mon
mari ? Vous le savez, dites-le moi.

Se dégageant doucement de la main (pii s'appuyait

sur son bras, Verrot, tout interlo(jU(', se mit à regarder

le prêtre d'un air interrogateur.

L'abbé garda le silence ; il st; contenbi de jirctmener

ses regards distraitement sur les environs.

—Ne me direz-vous pas où se trouve mon mari ? Kst-il

dans cette maison? reprit-elle en indi(|uant le minoir.

Il est en danger, je le sais
;
je veux aller le trouver.

Elle fit un mouvement du côté de la jiorte, nuiis

Perrot se plaça devant elle.

"^"^Èt^&^l^^SitMà
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—MiuliiDie, (lit-il, vous ne pouvfz ciitrur.

.1 liste iïce luoinent-là, la lune sortit de (Icrrinv un

nua,L»e ; ils se trouvèrent tous en ]>leine liiniirre.

Les yeux de Jessica brillaient d'un éclat ('tranue i|Ut'

l'errot lui-niême ne put soutenir. 11 se di-toiirna.

•hîssica «Hait troj» l'einme pour ne jtas recourir à dÏMirr-

giiiues instances.

—l)ites-nioi, reprit-elle, à (|ui a))partient cette iiiais(»ii '.

—Madame, rt'-pondit Perrot, elle a]>jiartitMit à MonsicMir

D' Iberville.

La, jeune fennne resta bouidie lu-ante, sous le i-ouj»

d'une poignante ('inotion (|u'elle essaya hravrincnt tic

maîtriser. Le ])ivtrc et le coureur de bois e(»]ii)irireul •

la synipatiiie chez eux prit le dessus.

—Ah ! niaiiitenant, Je vois, s'écria-t-dle, je ruin-

prends. 11 s'agit d'un coiii» luontt'. Ou a laiss'' luoii

mari s'évader ])Our le surjn-endre et l'amener iv'i. Kt il

est siMil, en l)ays euneini. C'est une indique ludieté.

— Excusez-moi, ^ladame. rétorqua l'errot, ikhis ne

sommes pas des lâches. Nous avons donné à votre

mari une chance de se sauver la vie. Monsieur d'ibcr-

ville est l'honneur même : vous le connaissez. Plus

d'une fois, M, (îeriug s'est trouvé à sa merci : il aurait

pu le tuer, mais il l'a invariablemi'nt éparuné^

— Parlez, dit-elle en frappant nerveusement le sol du

pied et en joignant les deux mains d'un air suppliant.

Parlez, Je vous en conjure. Dites-moi tout. Que se
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ricre un

passe-t-il vraiment ? Ponrfiuoi est-il ici ? X'avez-vous

donc ni pitié, ni cœur ?

Se tournant du côte du prêtre :

—Vous, dit-elle, vous êtes un ministre de Dieu.

Vous m'avez dit un jour ([ue vous m'aideriez à rame-

ner la paix entre Monsieur Oering et IMonsieur d'il ter-

ville, et cependant vous voilà épousant la cause de

l'ennemi de mon mari.

—^Madame, répondit l'abljé, croyez-m'en, vous vous

trompez. J'ai fait tout ce ([ue j'ai |iu et je vous ai

conduite ici.

— En effet, Monsieur l'abbé, balbutia-t-elle, j'oubliais.

Veuillez me pardonner.

—C'est donc vous, dit-elle en se tournant du côté

de Perrot, ([ui pouvez faire (|uel([ue chose. Vous fûtes

un jour l'un de ceux qui me sauvèrent la vie. Pour-

quoi donc voulez-vous faire mon nuilheur aujourd'liui ?

A 'ors ([ue j'étais dans le ])lus grand péril, je fus sauvée

par vous et Monsieur d'Iberville. Aujourd'hui (jue

mon mari, pour moi, c'est tout, c'(îst le monde entier,

voulez-vous donc en l'exposant à jterdre la vie, Itriser à

jamais la mienne !

Soudain, une idée, comme un éclair, lui traversa le

cerveau. Son reuard s'alluma ; elle avança une main

trend liante vers Perrot et le toucha au bras.

— Un jour, Monsieur, dit-elle, je vous donnai i[uel-

([ue chose <[ue je portais habituellement sur moi. Ce
is
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quelque chose, ce petit souvenir de jeune fille recon-

naissante, l'avez-vous encore ?

Perrot tira tout aussitôt de son pourpoint le petit

médaillon qu'elle lui avait donné, et se mit à l'agiter

machinalement.

—Alors, reprit-elle, vous y avez donc attaché queLiue

prix, vous l'estimez donc encore quelque chose, et,

cependant, lorsc^ue mon mari est prisonnier, se trouve

exposé Dieu sait ii {^uel danger, vous refusez de ine

conduire à lui. Ce n'est pas une faveur que j'implore,

Monsieur, c'est un droit que je réclame. Je viens ici

de la part du comte de Frontenac; c'est lui-même ([ui

m'a envoyée à ce bon prrtre ([ue voilà. Si mon mari

était à ce moment-ci à la citadelle, je serais certes

admise auprès de lui ; mais il est ici avec l'iiomme qui,

vous le savez, me déclara un jour ([u'il m'aimait. On

a la cruauté de le garder comme prisonnier, je demande

que l'on me conduise auprès de lui.

Elle ne suppliait plus ; ses appréhensions semblaient

s'être évanouies ; elle paraissait maintenant dominer et

son anxiété et sa douleur.

Le prêtre engagea d'un signe Perrot à consentir ; il

allait même prendre la parole, lorsque Perrot se rappro-

cha de la jeune femme et lui dit :

—Madame, la porte est fermée à clef; je crois qu'ils

sont seuls
;
je ne puis vous faire entrer, mais vous allez

venir avec moi. Vous avez de la voix ; vous pouvez

vous faire entendre. Suivez-moi.

Et tous trois disparurent dans le sombre corridor.
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CHAPITEE XXIV

É P É E s AU F U K K E A U

Que s'était-il passé entre d'lberville et Gering ?

La chambre où ils se trouvaient était grande ; l'a-

meublement en était simple, mais confortable.

Une fois l'éjiée au poing, ils se toisèrent l'un et

l'autre avec le plus grand calme, D'lberville se prit à

sourire ; la scène lui rappelait cette soirée, ([uelques

années auparavant, où à la lueur d'un ancien fanal

hollandais, lui et Gering, tous deux sabreurs d'une

habileté extraordinaire, même à cette époque-là, s'étaient

rués l'un sur l'autre. Ils s'étaient joliment entretenu

la main depuis ce temps-là.

Des deux, d'lberville était le plus grand ; Gering

avait plus d'embonpoint ; chez d'lberville, l'œil était

fixe, calculateur et pénétrant ; Gering avait le regard

vif, et d'une extrême mobilité ; d'lberville avait la main

large, pleine et souple ; celle de Gering était petite,

mais ferme.

Ils dégainèrent et tombèrent en garde. Ce fut d'abord

une série de passes prudentes ; ils s'étudièrent l'un et
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l'autre, chacun d'eux tenant tout naturelleniL'nt à savoir

ce que son adversaire pouvait faire dans ce duel à

mort.

Chez le duelliste de pro''ession, on rencontre, chose

étrange, ce (ju'on poumit appeler un sixième sens,

subtile combinaison de la vue, du toucher et iTune

sorte d'instinct devinateur.

Ils avaient à peine fait une demi-douzaine de passes

qu'ils comprirent l'un et l'autre qu'ils ëtaiont maîtres

dans l'art de tirer l'ëpée, art bien tombé aujourd'hui,

pour la bonne raison que l'on piéfère épiloguer sur les

armes au lieu d'en faire.

Toutefois, l'avantage resta du côté de d'Iberville. Ce

n'était pas qu'il eût plus de science (jue Gering. D'ail-

leurs, eût-ce été le cas, Gering ])ouvait lui op])Oser une

plus grande fermeté de nerf?;. Mais d'Iberville avait la

faculté de deviner son adversaire et calculait ses coujis

avec la précision d'un maître d'armes.

Dès le début, d'Iberville ne fit (jue se tenir sur la

défensive. Connaissant le caractère un peu em])()rté de

Gering, 11 voulut tout simplement l'agacer, l'irriter, le

mettre hors des gonds, tactique fréquente chez tous les

bons tireurs. Gering attaqua en ojiéraut un dégage-

ment de quarte en tierce et rencontra de suiti' vive

parade et riposte ; il s'y iittendait. 11 chercba à ]»rovo-

quer une attaque de la })art de d'Iberville, N'y réussis-

sant pas, il se mit àfrai)per d'estoc etdv; taille avec ](lus

d'em])ortement que de mesure. C'était encore uni' fois

ce que d'Iberville voulait. A ce moment là, e(lui-ci
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eut la chance de se fendre d'un bon coup. Fatigué,

Gerin" commença à se négliger et, comme il méditait

une botte savante, il se laissa à découvert une partie du

bras droit. 11 paya tout aussitôt cette négligence ; car

d'Iberville lui infligea un fort coup de pointe. La leçon

lui servit. Quand, à nouveau, ils crois rent leurs

épées, d'Iberville, soit hasard, soit maladresse, se laissa

toucher à l'épaule gauche dans un dégagement de tierce

en quarte opéré par Gering.

On dit que la vue du sang grise les combattants sur

le champ de bataille. A'oilà précisément ce (jui leur

arriva à tous deux. Pendant une minute ou deux, il

n'y eut de part et d'autre aucune j^asse sérieuse, mais ils

s'échauffèrent au point que d'Iberville voyant Gering

faiblir un peu, par suite du sang qu'il perdait, se mit

.soudain à ferrailler avec tant d'impétuosité que Gering

ne put faire autre chose que parer, sans songer à ripos-

ter, les bottes multipliées ({ue d'Iberville lui i)oussait.

Gering commença à rompre et se sentit jieu à peu

acculé au mur. Tout en parant les coups, il commit

l'imprudence de regarder de côté pour s'assurer de la

distance qui le séparait du mur. D'Iberville allait en

profiter pour lui porter un coup fatal, lorsqu'une voix

de femme se fit entendre dans le passage.

Ce fut comme un coup de foudre. Jl-es deux adver-

saires reculèrent et, une fois de plus, Gering dut au

hasard d'échapper à une mort certaine.

Chose étrange, ce fut d'Iberville qui, le premier, re-

connut la voix.
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Quel ne fut pas son dépit de voir qu'il s'était arrêté

juste au moment où il allait allonger à Gering un coii})

d'épée mortel. Pendant quelques instants, le ressenti-

ment d'une vengeance longtemps nourrie et soudaine-

ment manquée lui monta du cœur à la gorge. Il avait

déjà, en épargnant la vie de cet homnie-là, sacrifié la

chance d'avoir cette femme. Lui fallait-il donc, ù chaque

occasion, recommencer le même sacrifice ?

Il se mit furieusement à faire le moulinet avec son

épée.

Ce fut alors ([ue Gering reconnut la voix de Jessica.

—Ma femme ! murinura-t-il en pillissant.

De nouveau, tous deux tombèrent en garde. Cette

fois, Gering se montra aussi froid qu'il avait paru ardent,

tout en ferraillant avec vigueur et acharnement. Ses

nerfs semblaient être devenus d'acier.

Quant à d'Ibcrville, il éprouvait à ce moment la

jouissance ironi(|ue du joueur ([ui lance une dernière

carte avec la conviction qu'il va faire sauter la banque.

Il tenait en réserve un grand coup pour la fin.

Les deux combattants ne pouvaient cependant ja-o-

longer bien longtemps la partie, lors(]u'il y avait là à

côté d'eux une femme (j[ui ne cessait de frapjjer à la

porte et de faire les i)lus suppliants appels.

Un moment, Gering se trouva à serrer d'Iberville de

très près, lorsque soudain celui-ci, opérant une feinte à

l'italienne, se fendit de gauche en arrière et porta une

botte qui, certes, eut embroché son adversaire ou qui
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Lvec son

que ce soit au monde, si, au nipnie instant, un nom

articulé par une voix vibrante de femme, n'eût retenti

à leurs oreilles, à travers l'huis fermé à clef.

Ce nom, c'était le sien, à lui, d' Iberville, Pierre !

Pierre I avait-on crié. C'était la j^remière fois de sa

vie qu'il entendait cette voix l'appeler de cette fjiçon.

Il demeura interloqué, abasourdi, et son éjiée, au lieu

d'aller traverser fîering de i)art en part, lui etllcura

seulement les côtes.

Céda-t-il il une im])ression su]ierstitieuse, à une cer-

taine disposition au fatalisme ? Toujours est-il (|u'il se

remit d'aplomb sur les deux ])ieds et jeta son é[)ée sur

la table.

Il alla à la porte, en fit sauter le verrou et l'ouvrit

toute grande sur Jessica qui, ]iAle, tremblante, les traits

bouleversés, entra dans la chambre.

D'Iberville devint de suite tout courtoisie. 11 eut été

impossible de deviner dans sa contenance qu'il sortait

justement d'un duel à mort. Au moment où sa femme

entra, Gering alla déposer son é])ée sur la table. D'Iber-

ville ferma la porte, et tous trois se mirent à se regarder

les uns les autres sans dire mot.

Jessica n'alla pas se jeter au cou de son mari ; la

situation était trop pénible, tro]) dramatique pour se

prêter aux démonstrations d'aifection. Sous les dehors

de parfaite courtoisie de d'Iberville, Jessica lut tout le

drame, mais elle avait l'énergie de se contrôler môme
dans les situations les plus tendues. Elle savait ce



280. FEMME OU SABRE

qu'elle avait à faire dans les circonstances. Au moment

criti([ue où elle avait ap[)elL' d'Iberville ])ar son petit

nom, elle s'était déjà tracé un plan d'action. Elle avait

deviné juste que c'était cela même (pii sauverait son

mari ; car elle n'ignorait pas que des deux, le plus fort

tireur était d'Iberville.

Repoussant doucement son mari qui se disposait à

lui fiiire l'accueil le plus attectueux, elle lui dit tout

simplement :

—

Je suis contente, Crcorge, de vous re-

trouver.

Ce fut tout. Lui aussi avait bien entendu le cri de

" Pierre ! Pierre !
" et il se sentait maintenant pro-

fondément humilié de voiri^ue c'était à cela qu'il devait

d'etre encore en vie. Il avait fort bien compris pourquoi

l'éjx'e de d]|Jéerville ne l'avait pas percé d'outre en

outre.

Jessica ne pouvait pas éprouver le même sentiment

d'iiumiliation, car il lui semblait ([u'elle avait droit de

demandrr à d'Iberville pour son maii, ce que nulle

autre femme au monde ne pouvait lui demander.

Sur l'invitation de d'Iberville, tous trois s'assirent.

D'Iberville avait fait semblant de ne pas voir deux mains

qui avaient été tendues vers lui. On eut dit (ju'il y
avait chez tous comme une entente tacite de ne pas

parler du duel
;
personne n'en avait encore soufHé mot.

Pour Jessica, c'était comme si l'aftaire n'avait jiimais eu

lieu. Quant aux deux adversaires, ils s'étaient renfer-

més dans un mutisme absolu ; leurs épées toutes macu-

lées de sang étaient toujours sur la table.
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D'iberville alla chercher des vivres, du vin et des

fruits qu'il installa sur une sorte de jL,'uéridon et pria

Jessica de vouloir bien faire honneur à ce goûter impro-

visé.

La jeune femme accepta l'invitation ; elle avait son

idée.

D'Iberville lui versa alors un verre de vin en lui

disant :

—Si je vous eusses attendue, Madame, vous eussiez

été mieux traitée.

—Vous avez plusieurs fiiçons de recevoir, Monsieur,

dit-elle en jetant un coup d'u'il sur les épées ; mais

j'aime mieux celle-ci.

—Je suis heureux. Madame, qu'elle fÊ^I^ soit agré-

able, répliqua d'Iberville. ^PP

—Je ne veux pas prétendre, dit-elle, (^ue mon arrivée

vous soit agréable ou qu'elle soit bien vue.

—Madame, s'empressa-t-il de dire en la saluant de

son verre, permettez-moi de vous réitérer l'assurance

qu'elle l'est. Je me rappelle encore la première fois

que nous nous sommes rencontrés.

Sa réplique fut instantanée.

—Monsieur, dit-elle, vous vîntes alors comme ambas-

sadeur de paix auprès du gouverneur de New-York.

A mon tour, je viens, moi, aujourd'hui auprès de vous

comme ambassadrice de paix.

—Oui, en effet, repartit d'Iberville, je me rappelle.

Vous me demandâtes alors quel avait été mon plus
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grand, mon plus fameux exploit. Vous avez toujours

eu l'humeur gaie et piquante, Madame.

—Monsieur, dit-elle avec vivacité, permettez-moi de

répondre pour vous aujourd'hui à cette question. La

plus grande, la plus noble action que vous ayiez jamais

commise, a été de rendre i\ une femme son bonheur.

—Vraiment, dit d'Iberville, est-ce que j'ai fiiit cela ?

—Dans votre cœur, oui, je le crois, répondit-elle. 11

y a quehiues instants, la liberté et la vie de mon mari

étaient à votre merci. Vous allez maintenant me wu-

dre l'une et l'autre, n'est-ce pas ?

D'Iberville ne répondit pas de suite. Il se mit à

jongler distraitement avec son verre, puis à le déguster

avec une ^Rj^ne satisfaction.

—Pard^^^z-moi, Madame, dit-il enfin. Veuillez

donc me dire comment vous avez été introduite ici.

Jessica lui raconta tout.

—C'est singulier, bien singulier, dit-il. Je n'ai

jamais vu avant aujourd'hui Perrot rompre une con-

signe. Mais vous avez été éloquente. Madame, et

Perrot savait très bien qu'en aucun cas vous seriez la

bienvenue chez moi.

Il dit tout cela d'un ton (jui fit tourner le sang de

Gering. Celui-ci se leva à demi de sa chaise, mais un

regard suppliant de sa femme le fit se rasseoir.

—Monsieur d'Iberville, dit-elle, voulez-vous me dire

si vous allez remettre mon mari en liberté ?

—Madame, dit-il, il est entre les mains de l'Etat.
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—Mais, Monsieur, nUorqua-t-elle, puisque sa vie

('tait tout i\ l'heure entre les vôtres, comment donc ne

pouvez-vous pas lui rendre la liberté ? Vous savez,

d'ailleurs, ([ue l'accusation portée contre lui est fausse,

tout à fait fausse. Mon mari n'a jamais été et n'est pas

un espion. Monsieur d' Iberville, vous et lui avez été

jusqu'ici ennemis; mal.y;ré cela, vous savez bien ([ue M,

Gering n'est pas capable d'un acte déshonorant.

—Madame, répli([ua d'iberville, mes accusations

contre lui sont vraies et exactes.

—Je sais ce (qu'elles sont, reprit-elle vivement, mais

vraiment toute cette discussion, indigne de vous, est,

d'un autre côté, fort gênante pour moi. Monsieur

d'iberville, vous savez ([ue je dis la vérité.

— Il y a quel(|ues instants, dit-il, vous m'avez appelé

Pierre. Voulez-vous encore me donner ce nom-là ?

D'iberville parlait tranquillement en a])puyant sur

chaque mot, avec un sourire courtois, et avec I'tiir le

plus dégagé du monde. Mais, sons tout cela, se dissi-

mulait une maligne satisfaction. En effet, cette femme

pour laquelle il s'était battu, qui lui avait échappé, il la

retrouvait là, pour la première fois depuis, devant lui,

en présence de son mari, implorant grâce et liberté

pour celui-ci. Pourquoi donc l'avait-elle appelé Pierre ?

Elle était donc convaincue qu'elle toucherait de la sorte

le côté vraiment sensible de son cœur. Si tel était le

cas, alors il n'avait plus qu'à se tenir sur la réserve.

—Voulez-vous m'écouter ? fit-elle d'un ton à demi-

voilé et affectueux ?
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—Veuillez eroire, Muilimi!, (|Uo Je suis ou ue jteut

l»lu.s heureux de vous enteutlre parler, dit-il eu l'euve-

lojjjmut d'uu rej^iird pleiu de teudresse, tout eomnie

(iuel({ues iinnéeH auparuvaut.

Il ue rencontra que deux yeux baissés. Tout ce

(pii se passait à ce moment dans l'esprit de d'iber-

ville, se reproduisait exactement dans l'imagination de

Jessica.

—Eh l)ien ! alors, écoutez-m )i, dit-elle. Il y avait

une fois une jeune fille, or|)lu'line de mère ; il n'y avait

guère de nature plus candide ni ])lus i^aie sous le soleil.

De j)etites camarades, elle en avait i)eu ;
par contre,

elle eut un Jeune garç )n cpii i)artagea ses jeux, ses

amusements ; ce fut là son bon ami. Les années s'écou-

lèrent. La jeune fille devenait femme ; le jeune homme
était toujours resté son ami ; mais, entre tem})S, son

amitié avait pris une nuance de jdus. Un jour, un

étranger se présenta à elle ; il était beau, brave et bril-

lant ; c'était un jeune homme que vraiment toute

femmo i)ouvait aimer et tout homme admirer. La

jeune fille se prit d'affection et d'admiration pour lui.

Lui et l'ami de son enfance se querellèrent, se battirent

en duel et la jeune fille les sépara. Ils étaient en train

de se battre une deuxième fois, lorsqu'ils durent voler

au secours de la jeune fille qui se trouva soudain aux

prises avec un grand danger. Le jeune étranger sauva

la jeune fille, et fut grièvement blessé en la sauvant.

Celle-ci avait contracté du coup envers lui une dette

sîcrée, une dette comme seule une femme la comprend,
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parce <|u'in)" ft iiinn', mie vrnie friiuno, cstinic plus rpio

sa propri' vie utio iu»l>lu action.

Elle s'anvta ct toussa ]i.'<i('r»'iu('nt.

Les yeux (iccrilicrvillc, tout absorliéscjuMls ])arussent

être du enté de son verre, étaient cependant fascinés

par la contennnci' do la jeune feiunie ; il était tout

entier sous le clmrnie de sa voix.

—Continue/, Je vous en jaie, lui dit-il.

—Tous trois se trouvèrent séj tarés, re])rit-elle. T.a

jeune fille n'uublia jamais l'étrani^'er. Que serait-il

arrivé s'il fût toujours resté jirès d'elle ? Qui jiout dire,

qui peut vraiment dire ce ((ui serait advenu ? Quelques

années a])rès, les deux jeunes ^ens se rencontrèrent de

nouveau ; l'é • nger devint l'agresseur, sans motif Ijien

raisonnable.

—Pardonnez-moi, Madame, interrompit d'Ilterville

d'un ton sur letpiel il n'y avait ]ias à se méprendre,

c'était pour le plus sérieux des motifs.

Jessica iit semblant de ne pas comprendre.

—La jeune fille, continua-t-elle, croyant (jue ce que

les siens attendaient d'elle, était ce (pi'elle avait de

mieux à faire, ])romit sa main en mariaiiit;. Juste à ce

moment-là, l'étranger reparut. Elle ne put le voir

qu'un instant, puis il disparut. Les années se ])assèrent.

Derechef, les deux jeunes gens se rencontrèrent sur un

champ de l)ataille. Ce n'étaient ])lus de jeunes garçons

alors; ils étaient devenus hommes. Une fois de plus,

l'étranger resta vainqueur, La jeune fille épousa le
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vaincu. Peut-être ne Taimait-elle pas autant (jue

celui-ci l'aimait, mais elle savait que l'autre amour,

l'amour de l'étranger, était exposé à des difficultés

insurmontables, et ne pouvait recevoir de sanction.

Elle en arriva peu à peu à apprécier son mari ; elle en

arriva même à l'aimer. Son amour fut peut-être allé

à l'étranger, qui sait ? Mais le cci'ur d'une femme ne

peut pas se prendre comme un vaisseau ou une forte-

resse. Croyez-moi, Monsieur, je vous dis là toute la

vérité. D'autres années s'écoulèrent. La vie de son

mari se trouva un iour à la merci de l'étranoer. Ce fut

au milieu de dangers de toute nature qu'elle entreprit

un long voyage pour plaider sa cause auprès de celui-

ci et lui sauver la vie. Monsieur, cette jeune femme

ne plaide pas pour une cause indigne ; elle plaide ])our

un acte de justice, au nom de l'honneur et d(î la loyauté

qui doivent exister entre ennemis, au nom de tout

ce qu'il y peut avoir de plus noble chez un homme.

Refuserez-vous de vous rendre à sa prière ?

Elle se tut.

Les yeux de Gering brillaient d'un éclat étrange.

Après une déclaration si pleine de franchise, de chaleur

et de sincérité, la haute nature de Jessica lui apparaissait

pour la première fois comme dans une lumineuse

auréole. Sur d'iberville, qui décidément était de toutes

façons supérieur à Gering, l'effet fut plus grand encore.

Pendant quelques instants, il resta cloué sur son siège,

les yeux fixés sur la jeune femme, comme bouleversé

jusqu'au plus profond de son être.
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Finalement, il se leva tranquillement, alla ouvrir la

porte, appela Perrot et lui murmura quelques mots à

l'oreille. Perrot eut un mouvement involontaire qui

n'exprimait rien moins que la stupéfaction la plus com-

plète, et partit en courant.

D'Iberville ferma alors la porte et revint prendre son

siège. Ni lui ni Gering n'avaient encore songé à leurs

blessures.

Toujours sans prononcer une parole, d'Iberville alla

chercher un linsje et l'étendit sur la table. Puis il se

dirigea vers la fenêtre et, tout en regardant au dehors

sur le fleuve par l'entre-briillement des rideaux, se mit

à panser la blessure qu'il avait à l'épaule.

Gering avait perdu beaucoup de sang, mais, tout

affaibli qu'il fût, faisait bonne contenance.

D'Iberville resta là une bonne demi-heure sans se

détourner, pendant ([ue Jessica pansait les blessures de

son mari.

A la fin, la porte de la chambre s'ouvrit et Perrot

entra. D'Iberville ne parut pas d'abord s'apercevoir

du retour de Perrot, et celui-ci alla le trouver.

—Tout est prêt, Monsieur, dit-il.

D'Iberville fît un léger signe de tête et s'approcha de

la table où la jeune femme et son mari étaient assis.

Perrot laissa la chambre. D'Iberville prit une épée et

la plaça près de Gering, puis, du doigt, lui indiqua la

porte.

—Vous êtes libre de partir. Monsieur, dit-il ; une
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escorte vous conduira jusqu'à votre pays. Maintenant,
*

partez, allez-vous-en, je vous en prie, et promptement

encore.

Il avait peur de se repentir soudainement de sa

décision. Il alla du côté de la porte, et la tint lui-

même ouverte pour les laisser passer. Gering prit son

sabre, retrouva sa ceinture et son fourreau, et se dirigea

du côté de la porte, suivi de sa femme. Une fois sur

le seuil, il s'arrêta comme s'il eût voulu dire (juelque

chose à d'Iberville ; il était maintenant disposé à faire

la paix pour toujours. Mais le regard sév»' re et décidé

de d'Iberville le cloua sur place, en lui indiquant de

sortir. Poussant un profond soupir, il s'engagea dans le

corridor.

A son tour, Jessica passa près de d'Iberville. EU'

le regarda droit dans les veux. D'Iberville chercha

d'abord à se soustraire à ce regard, puis se décida à

lever les yeux sur elle.

—Adieu! soupira-t-elle faiblement, je me rappellerai

toujours, toujours

—Adieu ! Madame, répondit-il d'un ton de profonde

amertume. J'oublierai

Elle eut un geste de douloureuse protestation, et

franchit la porte. Tout aussitôt, elle se retourna. Une

séparation eu pareils termes parut être au-dessus de

ses forces. Elle lui tendit les deux mains.

—Monsieur!!! Pierre! articula-t-elle d'une

voix étoulfée par l'émotion.
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D'un monveraent instinctif, il saisit les deux mains

tendues vers lui et les ])orta ardemment à ses lèvres.

—Te me rappellerai, Jessica, murmura-t-il sur un

ton d'ineiï'able tendresse.

Jessica et Gering descendirent alors dans le couloir.

La j>orte se referma et d'Iberville se retrouva seul. Il

resta (quelque tem])s les yeux comme rivés sur la porte

fermée, puis, n'y pouvant plus tenir, se laissa choir sur

une chaise ; sa tète et ses bras s'affaissèrent inertes sur

la table.

Une lieure ajtrès, lorsque le comte de Frontenac entra

au manoir, il trouva d'Iberville dans cette position-là.

Se sentant légèrement touché à l'épaule, d'Iberville

se rendit sur son séant. Le gouverneur ne lui dit pas

un seul mot ; mais, le prenant par les deux épaules, il

resta (iuel(|ues instants à le contempler avec un air

d'affectueuf ; sympathie.

D'Iberville reprit son épée qui était toujours restée

sur la table, et, se tournant vers le gouverneur :

—Excellence, dit-il, un Jour, vous me dîtes que

j'aurais à choisir entre la femme et l'épée.

D'un mouvement grave et (Solennel, il éleva l'épée à

la hauteur de ses lèvres et en baisa respectueusement

la garde.

FIN.
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